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  Présentation

2 décembre 2018


Le commandant Gerfaut et ses adjoints sont invités en Italie pour donner une conférence. Ce qui ressemblait à des vacances tourne vite au cauchemar. Dès leur arrivée à Fiumicino, ils sont la cible d’un attentat qui fait de nombreuses victimes. Adriana est grièvement blessée et lutte contre la mort. Bien qu’abattu et démoralisé, Gerfaut se joint au capitaine Paola Tempesti, de la Sécurité Intérieure italienne. Poursuivant un témoin disparu, ses investigations le mènent au Parrain de Cosa Nostra. L’enquête piétine, mais quand on cherche la vérité à Rome, les mystères du Vatican et le silence de l’Opus Dei ne tardent pas à brouiller les pistes. Il va traquer les coupables, quitte à mettre la Ville Éternelle à feu et à sang.

Résoudra-t-il cette énigme ? Quel effroyable secret se cache derrière tous ces crimes ?

Le commandant n’a plus rien à perdre et il ira au bout de lui-même.


  Piège mortel au Vatican est la septième enquête du commandant Gabriel Gerfaut.
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  Gilles Milo-Vacéri a une vie bien remplie. Après des études de droit, il vit pendant quelques années de multiples aventures au sein de l’armée puis entame une série de voyages sur plusieurs continents afin de découvrir d’autres cultures. C’est un auteur protéiforme, explorant sans cesse de nouveaux territoires. Le polar ou le thriller, le roman d’aventures inscrit dans l’Histoire ancienne ou plus contemporaine, les récits teintés de fantastique, se sont imposés à lui en libérant complètement sa plume de toutes contraintes et révélant un imaginaire sans limites. Au-delà d’une trame souvent véridique, le suspense et les intrigues s’imposent dans ses romans, apportant une griffe particulière à ses publications. Un pied dans la réalité, l’autre dans un univers étrange où tout peut devenir possible, Gilles Milo-Vacéri surprend ses lecteurs avec des textes au réalisme angoissant. Il aime conserver un lien étroit et permanent avec son lectorat, lors de rencontres dédicaces ou grâce à sa présence sur les réseaux sociaux et son blog officiel qu’il anime très activement.
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À Caroline,

J’espère pouvoir t’y emmener un jour,

car la Ville Éternelle et le Vatican

sont les écrins d’une Histoire passionnante

qu’il faut découvrir avec le cœur,

autant qu’avec les yeux…


Prologue

28 novembre 2018

États-Unis d’Amérique - État de Virginie - Palisades

 

Le V8 de sa Chevrolet Mustang ronronnait tranquillement, en sous-régime. Avec ce temps déplorable et la neige qui tenait sur la route, toutes les manœuvres devenaient compliquées. Pourtant, il adorait son nouveau jouet, même s’il lui avait coûté une fortune et que sa femme avait franchement désapprouvé son caprice en lui faisant une scène mémorable. Il s’était contenté de répliquer qu’à son âge et compte tenu de ses responsabilités, il aimait profiter de la vie et de chaque instant de liberté.

À 48 ans, Mack Galloway dirigeait le service des Opérations Spéciales de la CIA. Après une carrière couverte de gloire au sein du corps des Marines, l’Agence avait recruté ce jeune commandant si prometteur, l’un des rares à avoir obtenu la médaille d’Honneur pour actes de bravoure multiples.

En abordant le Chain Bridge qui traversait le Potomac, le conducteur réfléchissait à cette convocation très étrange. Si Thomas Scott-Armstrong, le grand patron de la CIA, l’avait convoqué dans ce coin perdu, en lui intimant le secret absolu, c’est qu’il y avait anguille sous roche et que l’affaire risquait de ne pas être simple.

— Oh, merde ! jura-t-il, en rattrapant in extremis une embardée de son bolide.

Depuis la veille, un temps déplorable s’était abattu sur la Virginie et le district de Washington. Langley n’avait pas été épargnée et ce soir, rouler sur cette chaussée qui brillait dans ses phares devenait un exercice périlleux.

Pourquoi son grand patron lui avait-il donné rendez-vous dans ce bled pourri alors qu’ils auraient pu tranquillement discuter dans une des pièces sécurisées du siège de la CIA ? Son appel téléphonique avait été des plus brefs, malgré les lignes ultraprotégées. Il ne lui avait donné aucune indication, pas un mot de trop et depuis ce matin le cerveau de Galloway échafaudait des dizaines d’hypothèses, toutes plus farfelues les unes que les autres.

Mack jeta un coup d’œil rapide à son GPS pour ne pas se perdre dans le dédale de petites routes où la forêt masquait les villas des riches autochtones.

— Bordel, une chatte n’y retrouverait pas ses petits ! pesta-t-il, devant faire une courte marche arrière pour s’engager dans un embranchement mal indiqué.

Il ralentit encore et sa montre lui apprit qu’il avait quinze bonnes minutes de retard. Peu importait, il serait au rendez-vous et si toutefois son supérieur lui faisait une remarque, il n’aurait qu’à lui réciter le bulletin météo du jour et l’avertissement de la jolie journaliste de CNN. Si vous pouvez éviter de prendre la voiture, restez chez vous !

Tout en grommelant, il finit par trouver le bon chemin et arriva devant un chalet qu’il ne put voir qu’en s’engageant dans l’allée privée.

— Eh bien ! C’est peut-être la garçonnière de ce vieux brigand ! dit-il, en souriant.

Son sourire s’effaça en reconnaissant la berline noire du directeur de la CIA stationnant près de deux autres limousines. Il fronça les sourcils en apercevant les hommes des Services Secrets1 qui lui firent immédiatement face et dès cette seconde, il comprit que c’était grave.

— Ah bon Dieu, qu’est-ce qui se passe encore ? jura-t-il, entre ses dents serrées.

Les agents agirent avec une rigueur quasi militaire. Un homme se plaça devant le capot de sa Mustang en l’éclairant avec une torche puissante, ce qui l’aveugla. Il repéra un mouvement sur sa droite, c’était le type qui assurait la couverture du contrôle et enfin, le troisième se présenta à sa fenêtre, la main sur la crosse de son automatique glissé dans le holster de ceinture.

— Bonsoir, monsieur. Présentez-moi vos papiers, s’il vous plaît et sans gestes brusques.

Mack prit sa carte professionnelle et la tendit lentement, entre deux doigts. L’agent l’examina et se pencha pour le voir de plus près. Il fit un petit geste à son collègue et rangea son arme.

— C’est bon, monsieur Galloway, vous pouvez y aller.

La torche s’éteignit et il put se ranger près du véhicule de son patron. Quand il descendit de voiture, la neige tombait plus dru. Soucieux, il se pressa de rejoindre le perron abrité par une marquise imitant à la perfection les modèles français du siècle dernier. Une faute de goût selon lui, surtout que le chalet était construit entièrement en bois.

Devant la porte, il regretta de ne pas avoir mis de cravate, pensant à tort qu’il assisterait à un rendez-vous informel où il serait en tête-à-tête avec son supérieur. Tant pis ! Il tourna la tête et découvrit les trois gros 4 x 4 noirs appartenant aux Services Secrets, bien dissimulés par le pignon, à l’abri des regards indiscrets.

Il sonna et patienta, tout en pestant contre le froid glacial. Il entendit un bruit de pas puis la porte s’ouvrit.

— Bonsoir Mack, je commençais à m’inquiéter !

Il observa le visage du directeur de la CIA et comprit aussitôt que ses traits tirés n’étaient pas dus seulement à la fatigue.

— Désolé, mais entre la neige et le verglas, j’ai failli…

— Entrez ! le coupa son supérieur, en s’effaçant.

Galloway fit quelques pas et découvrit un intérieur luxueux. La cheminée abritait une belle flambée qui donnait, outre une douceur bien appréciable, un ton chaleureux à la décoration, complètement réalisée à base de bois et sous toutes ses formes, du sol aux meubles en passant par les bibelots. Cette résidence appartenait certainement à l’administration et devait servir aux réunions secrètes à l’extérieur des bâtiments officiels.

Les deux hommes devant l’âtre l’intriguèrent, car ils lui tournaient le dos. Ils portaient un costume sombre, coupé sur mesure et discutaient à voix basse, un verre à la main.

Thomas Scott-Armstrong les interpella.

— Messieurs, Galloway est enfin des nôtres.

Ils firent volte-face et Mack n’en crut pas ses yeux. Son patron se tourna vers lui.

— Inutile de perdre du temps à faire les présentations, n’est-ce pas ?

— En effet, répondit-il, décontenancé.

À gauche se tenait Garry Moore, le vice-président des États-Unis. À droite, Wesley H. Gooseman, juge fédéral et président de la Cour Suprême, la plus haute instance judiciaire de leur pays. Le souffle coupé, le directeur des Opérations Spéciales se dirigea vers eux et leur serra la main avec beaucoup de déférence. Il comprenait mieux la présence des Services Secrets en guise de comité d’accueil !

— Bonsoir, Mack. Comment allez-vous depuis la dernière fois ?

— Très bien, monsieur le Vice-Président. Merci.

Puis ce fut le tour du magistrat qui le salua chaleureusement, lui aussi.

— Asseyons-nous, proposa le chef de la CIA.

Les quatre hommes prirent place autour de la table qui servait plus de décoration qu’à y prendre des repas. Personne ne semblait vraiment habiter en ces lieux. Scott-Armstrong prit un dossier assez épais dans sa mallette et le déposa devant Galloway qui remarqua le sceau de confidentialité et en lut le titre, sans l’ouvrir. Il pinça les lèvres, intrigué.

— Angel Fire ? Ça sort d’où ?

Son supérieur lui intima le silence d’un geste de la main. Le Vice-Président lui sourit.

— Déjà, vous devez comprendre que nous sommes les seuls à connaître l’existence de cette opération plus que clandestine, car cette mission n’existera que pour nous quatre.

Mack grinça des dents. Ça commençait mal et apparemment, les jours à venir ne seraient pas de tout repos.

L’homme politique reprit.

— En préambule, je dois vous expliquer ce qui a engendré Angel Fire…

Il commença un long monologue sur un ton froid et détaché. Au fur et à mesure que Galloway prenait connaissance de l’origine du problème, il pâlissait légèrement, car plus les informations affluaient, plus il se sentait embarqué dans la pire affaire de toute sa carrière.

 

*

 

— Voilà, vous savez tout, conclut Garry Moore.

Le directeur des Opérations Spéciales resta silencieux un moment, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. Il fixa le juge fédéral qui restait imperturbable puis son patron qui lui montra le dossier d’un signe de tête.

— Allez-y, Mack, regardez et nous répondrons à vos questions, si toutefois nous avons la réponse.

Il ouvrit la chemise et lut en diagonale. Le ciel venait de lui tomber sur la tête et ce qu’il découvrait n’arrangeait rien. Il releva les yeux et croisa le regard du magistrat qui prit la parole.

— J’imagine votre surprise et croyez bien que nous la partageons ! Maintenant, vous avez tout ce qu’il faut. Dans ce dossier, il y a les photos de vos cibles, les transcriptions des écoutes téléphoniques, les procès-verbaux des filatures, bref… toutes les preuves qui attestent de cette… cette folie, n’ayons pas peur des mots.

Moore enchaîna.

— Vous avez bien compris vos instructions ?

— Oui, monsieur. Je suis juste… comment dire ?

Gooseman s’emporta.

— Sur le cul ! Comme nous trois. Bon Dieu, moi le premier, je n’en suis toujours pas revenu et pourtant, j’en ai vu dans ma fichue carrière ! bougonna le juge, excédé.

Le directeur de la CIA servit un verre à son subalterne qu’il s’empressa de boire. Le haut fonctionnaire le fixa un instant et ajouta.

— En dehors des intéressés, nous ne sommes que quatre à savoir et c’est très bien ainsi.

Garry Moore en fit autant et but une petite gorgée.

— Alors, Mack, comment comptez-vous procéder ?

Galloway se tourna vers son supérieur. Pas très à l’aise, il réfléchit et au moment où il allait répondre, Scott-Armstrong répondit pour lui.

— Moins vous en saurez, mieux ce sera, monsieur le Vice-Président. On ne sait jamais, une fuite est toujours possible et si le Congrès devait lancer une enquête officielle, vous n’aurez pas à mentir sous serment.

Le numéro deux du gouvernement hocha la tête et sourit. Il vida son verre et demeura plongé dans ses pensées. Le directeur de l’agence de renseignements fit claquer sa langue.

— Mack, combien d’hommes allez-vous mettre sur l’affaire ?

— Deux seront suffisants et je sais déjà qui je vais missionner. Bien entendu, je devrai leur expliquer les tenants et aboutissants d’Angel Fire.

Le juge fédéral grimaça.

— Non, c’est impossible ! Vous ne pouvez pas divulguer le nom de celui qui a vraiment foutu ce merdier et encore moins les circonstances exactes.

L’homme d’action fixa son interlocuteur. C’était choquant d’entendre le Président de la Cour Suprême s’exprimer comme le dernier des voyous.

— Que voulez-vous dire, monsieur ? dit-il, désarçonné.

— Donnez vos ordres, mais n’en dites pas trop. Moins il y aura de personnes informées de la teneur réelle de cette affaire scandaleuse, mieux ce sera pour tout le monde. Croyez-moi !

Le Vice-Président se leva et mit son manteau.

— Comme vous l’avez souligné, cher ami, moins j’en saurai, mieux je me porterai. Je vous laisse. Si vous avez besoin de quoi que ce soit… ne m’appelez surtout pas. Je nierai avoir assisté à cette réunion et encore moins avoir connaissance d’Angel Fire.

Il fixa le directeur de la CIA très froidement.

— C’était mon devoir de vous prévenir et d’alerter la Cour Suprême. Ce que vous allez faire maintenant ne me regarde pas. En résumé, vous avez ma bénédiction et rien de plus.

Wesley H. Gooseman en fit autant. Ce fut rapide et il n’y eut que des petits signes de tête en guise de salutation. En quelques minutes, les deux hommes avaient déserté les lieux.

— Eh bien ! Les rats quittent le navire, lança Galloway, agacé.

Son supérieur ricana en se grattant le menton.

— Allons ! Ce sont de très hauts fonctionnaires. Depuis le temps, vous devriez être habitué.

— Ouais… c’est vrai. Quand il faut monter au feu, on envoie les sans-grade et si ça chauffe, les huiles mettent leur cul bien à l’abri. Une vieille rengaine dans le renseignement.

Le patron de la CIA eut un petit sourire et montra la bouteille.

— Un dernier verre avant de repartir ?

— Avec plaisir, merci.

Les deux hommes trinquèrent, en silence. Galloway revint à la charge.

— Je suppose que tout est dans le dossier, mais ils arrivent quand au Vatican ?

— Dimanche prochain, le 2 décembre.

Mack écarquilla les yeux et resta avec son verre en l’air.

— Pardon ?

— Vous avez bien entendu. C’est dans quatre jours.

Il avala son whisky d’un trait et toussota légèrement.

— 96 heures pour monter une opération de cette envergure ? Bordel ! C’est du délire. Ils sont tous devenus fous ou quoi ?

Scott-Armstrong acquiesça.

— Je sais bien. Ça m’est tombé dessus exactement comme vous et on devra rester dans l’ombre jusqu’au bout. Vous devez réussir, l’échec n’est pas une option et je ne tolérerai pas une seule fuite !

Il marqua une pause avant d’ajouter.

— Vous avez bien saisi l’origine de l’affaire ?

— Si vous parlez de ce connard de…

Son supérieur fit une petite grimace et lui coupa la parole.

— Vous savez que nous n’avons pas le droit d’exprimer nos opinions… cela dit, je vois que vous avez bien compris l’importance de cette mission. Autre chose, ce sont des nettoyeurs qu’il faut envoyer, Mack.

Galloway soupira.

— Hmm… ça, j’avais bien cerné le problème. Je sais ce que je dois prévoir. Une question… concernant les victimes collatérales, je peux…

— Je m’en moque ! Tant que ça ne touche pas notre administration, vous avez carte blanche. Si tout est clair, je vous laisse.

Thomas Scott-Armstrong enfila une épaisse parka sur sa veste de costume et se dirigea vers la porte. Il l’ouvrit et s’immobilisa sur le seuil.

— Même si vous deviez faire sauter le Vatican pour mener Angel Fire à bien, je ne vous dirais rien. Il ne faut pas que le reste du monde sache ce qui s’est passé ici. Point final !

Le directeur des Opérations Spéciales avait légèrement pâli. Il en oublia de saluer son patron et regarda bêtement la porte se fermer. Il se saisit de la bouteille de whisky et se resservit une bonne rasade. Il avala une longue gorgée et reposa lentement son verre puis il fouilla dans sa poche pour en sortir un petit appareil électronique miniaturisé. Il appuya sur un bouton et aussitôt, il entendit la voix de l’agent des services secrets :

— Bonsoir, monsieur. Présentez-moi vos papiers, s’il vous plaît et sans gestes…

Il sélectionna l’avance rapide de l’enregistrement numérique et ce fut Garry Moore.

— … de quoi que ce soit… ne m’appelez surtout pas. Je nierai avoir assisté à cette réunion…

Satisfait et avec un petit sourire aux lèvres, il coupa l’écoute et remit l’appareil dans sa poche.

— On n’apprend pas aux vieux singes à faire des grimaces, dit-il, à mi-voix.

Il se leva lentement et enfila son blouson. Après avoir terminé son verre, il fixa celui du vice-président et grimaça. Il eut un temps d’hésitation et à l’aide d’un mouchoir, il l’emballa et le mit dans l’autre poche. Par précaution, il en prit un propre sur la desserte dans lequel il versa une goutte d’alcool. Ainsi, quand le nettoyage passerait après lui, il n’y aurait pas de questions sur le nombre de verres sales. Demain, il le déposerait avec un double du dossier dans une banque où il avait ouvert un coffre-fort sous une fausse identité. Mack Galloway avait dix ans de renseignements derrière lui et il avait très vite appris une chose. Lorsqu’une opération clandestine tournait mal, on oubliait les hommes de terrain comme les donneurs d’ordre. Le seul fusible que l’on pouvait sacrifier et jeter à la vindicte populaire, c’était le directeur des Opérations Spéciales. Avec l’enregistrement et les empreintes sur le verre, il venait de souscrire une bonne assurance vie.

Il quitta les lieux à son tour. Dehors, la neige tombait toujours et le manteau blanc prenait de l’épaisseur. Il jura grossièrement et se réfugia dans l’habitacle de sa Mustang. Son jouet mécanique avait perdu d’un coup tout son attrait. Plongé dans ses réflexions, il démarra le V8 et fit une lente marche arrière. En souriant, il remarqua l’équipe de nettoyage qui s’engouffrait dans le chalet et prit le chemin du retour.

Il roulait au pas sur les petites routes désertes et jeta un coup d’œil vers le dossier posé à côté de lui, sur le siège passager. Pendant un instant, il le fixa comme s’il s’agissait d’une bombe thermonucléaire prête à exploser et il frissonna.

 

*

 

Mack Galloway retrouva la civilisation et des routes dégagées en empruntant la G. Washington Memorial Parkway. Dans vingt minutes, il serait de retour au bureau. Rassuré par la route déneigée, il lança un premier appel pour dire à sa femme qu’il ne rentrerait pas ce soir. Ce fut très rapide. Ensuite, il prit son second téléphone à ligne protégée et appela son assistant.

— Steve ? Mack à l’appareil.

— Merde ! T’étais passé où ? On a une galère sur l’opération Espadon en Syrie et…

— Tu la fermes et tu m’écoutes !

Ils se tutoyaient, grâce à une amitié sincère, entretenue depuis son arrivée à l’Agence.

— Oh là ! J’aime pas ça… vas-y, crache le morceau.

— Tu me convoques le capitaine Cordell Stanford et le lieutenant Dana Brookes. Je les veux dans mon bureau quand j’arriverai, c’est-à-dire dans un quart d’heure.

Il y eut un bref silence et la voix de son second retentit sur un ton ironique.

— T’es au courant qu’ils rentrent du Mali où ils ont effectué l’exfiltration difficile d’un de nos agents ? Ils ont posé une perm tous les deux.

— Je m’en cogne. Les permissions sont annulées et tu me les ramènes par la peau du cul, s’il le faut.

Un autre silence.

— C’est grave ?

Il posait la bonne question tout en préservant une confidentialité qu’il savait ne pas pouvoir partager.

— C’est pire que ça, mon vieux. Je compte sur toi. Trouve-les et fais-les venir au pas de course.

Il allait raccrocher et se ravisa.

— Steve ?

— Oui…

— Quand ils seront là, tu ne m’attends pas. Rentre chez toi.

— Entendu.

Puis il coupa la communication. Il venait de signifier à son subalterne qu’il n’en saurait pas plus. Maintenant, il avait moins de 96 heures pour échafauder un plan concret et fiable avant de monter toute la logistique nécessaire.

Il grimaça et s’alluma une cigarette, alors qu’il s’était juré de ne jamais fumer dans sa Mustang. En cet instant, ses belles résolutions appartenaient à un passé qui n’avait plus aucune importance.

Au loin, le bâtiment de la CIA apparut et il accéléra légèrement.

La mission commencerait vraiment à la seconde où il franchirait le poste de garde et plus rien ne pourrait l’arrêter. S’il avait conscience des moyens qu’il allait mettre en œuvre et du rouleau compresseur que deviendrait Angel Fire, Mack Galloway n’avait qu’une seule crainte.

Échouer.


Chapitre I

29 novembre 2018

Paris XVIIe - Le Bastion - Brigade Criminelle

 

Le commandant Gabriel Gerfaut avait récupéré ses deux équipiers à leur domicile. Le capitaine Adriana Guivarch demeurait près de chez lui, dans le XIe arrondissement et Paul Castani, pas très loin, dans le XIIIe. Le deux-tons et le gyrophare allumé facilitaient le gymkhana qu’il avait entrepris dans la circulation parisienne, complètement asphyxiée comme tous les matins.

— Dis patron, tu ne sais pas pourquoi le Vieux nous a convoqués toutes affaires cessantes ? demanda Adriana, accrochée à la poignée de la portière.

— Non, juste un SMS super agréable comme d’hab ! Genre… Ramenez votre cul dans la minute.

Paul, assis à l’arrière, éclata de rire.

— Alors, c’est que tout va bien. Il doit être en pleine forme et de bonne humeur, ça promet !

Gabriel échangea un regard amusé avec son nouveau capitaine. Depuis l’affaire de Rouen2, il avait enfin pensé à nommer le lieutenant Castani au grade supérieur. En effet, il avait suivi sa formation d’OPJ3 et son comportement irréprochable méritait sa promotion. Issu de la BAC4, le jeune homme avait un bel avenir devant lui. Il avait rejoint leur duo d’enquêteurs de la Crim depuis quelques années et il poursuivait son apprentissage auprès de celui qui était considéré comme le meilleur flic de France par tous ses collègues.

Le commandant Gerfaut était un expert des tueurs en série et dirigeait souvent des affaires délicates, touchant parfois aux plus hautes sphères politiques. Formé à l’école des profilers du FBI5 de Quantico, après avoir obtenu un doctorat honoris causa en psychologie criminelle, il était devenu un spécialiste que toutes les polices judiciaires de France et de Navarre réclamaient quand une affaire exigeait des connaissances très pointues.

Son seul problème était sans doute son aversion pour les armes à feu, leur préférant nettement sa matière grise et ses petits tiroirs. De même, il avait souvent rencontré des soucis par son manque de respect envers la hiérarchie. Quand il enquêtait et traquait un tueur, même son ministre de tutelle ne pouvait l’arrêter ou lui demander d’agir selon le Code de procédure qu’il détestait bien cordialement. Électron libre, rebelle à l’autorité, poursuivi à maintes reprises par l’IGPN6, Gabriel Gerfaut ne survivait dans la Police que pour deux raisons. La première était son tableau de chasse sans équivalent et la seconde, son divisionnaire, Gustave Marcelli, appelé affectueusement Le Vieux par toute la Crim, qui couvrait la plupart de ses écarts. Entre eux, on pouvait parler d’une réelle amitié et d’un profond respect, sans limite.

— Tu vas encore te faire engueuler ! Ça fait combien de jours que tu ne t’es pas rasé ? fit son assistante, en souriant.

— La sirène fait trop de bruit, je t’entends pas ! répliqua le commandant.

Adriana Guivarch était son âme damnée, la seule à pouvoir lui tenir tête, à tempérer son caractère et à calmer ses initiatives parfois trop hasardeuses. Ils se connaissaient par cœur, se comprenaient en échangeant un simple regard et plus d’une fois, elle lui avait sauvé la vie.

— On s’en fout de la barbe. Je réponds à mon supérieur et il veut que j’arrive dans la minute, je n’ai donc pas eu le temps de me raser, dit-il, avec un clin d’œil.

Adriana leva les yeux au ciel et regarda par la vitre les rues parisiennes défiler. Les véhicules peinaient à leur céder le passage, cependant Gerfaut conduisait avec une grande habileté, grâce à son habitude de la ville et de ses embouteillages.

— J’espère que ce sera une belle enquête et qu’on va partir loin de Paris ! s’exclama Paul.

Le commandant répondit sans le regarder.

— Pourquoi donc ?

— J’ai une piqûre de rappel pour ma formation OPJ… trente heures sur le Code de procédure. Alors, quand on sait comment on bosse dans l’équipe, ça me fait doucement marrer ! En même temps, je dois m’envoyer deux ou trois rapports à rédiger et ça me casse les pieds.

Adriana se tourna vers lui.

— De quoi tu te plains ? Moi, j’ai l’entretien psycho semestriel, ma séance de tir obligatoire et il paraît que je dois aussi me fader une intervention à l’école de police. Bon sang, t’imagines ? Faire un discours, j’y arriverai jamais !

— Sur quoi, ta conférence ? demanda Gabriel.

— La scène de crime, les différents intervenants, le rôle des flics et tout le Saint-Frusquin !

Gerfaut sourit.

— Hmm… Je vois que vous avez pas mal de boulot. C’est bien ! ironisa-t-il.

Guivarch lui balança un léger coup de poing dans l’épaule.

— Tu peux frimer ! Je te rappelle que pour la séance de tir, j’ai vu ton nom juste au-dessus du mien et comme d’hab, tu vas encore te faire porter pâle !

Le commandant grimaça et fit diversion en insultant copieusement un adolescent qui avait traversé juste devant ses roues.

— Quel petit con ! dit-il, en secouant la tête.

— Bon, l’un de vous deux a une idée sur l’affaire ? Parce que moi, j’ai rien vu de spécial à la télé, demanda Castani. Pas de tueurs en série ou en masse, rien du tout !

— Je confirme, rétorqua Gabriel. Ils vont encore nous refiler un pot de pus dont personne ne veut ! Genre une galère qu’il faudra vite étouffer ou une bagatelle du même tonneau.

La 407 était immobilisée et cernée de tous les côtés par des voitures.

— Merde, tiens ! On était mieux au 367, je vous le dis, râla Gerfaut.

— Sans blague, tu oses râler ? On a été transférés au 36 rue du Bastion. C’est l’Amérique, non ? répondit son assistante.

Son supérieur lui jeta un regard noir.

— Ouais, super ! Maintenant, faut que je me tape la traversée de Paris pour aller au bureau. Tu parles d’un bon plan, toi !

Ses deux équipiers rirent de bon cœur. Depuis le transfert de la Crim au Bastion, le commandant Gerfaut ne cessait pas de se plaindre. Pourtant, il avait obtenu un bureau plus grand, neuf et bien équipé, à l’instar de ses deux collègues, avec en prime une salle de réunion qu’eux seuls pouvaient utiliser.

— De toute manière, vous êtes trop jeunes pour comprendre. Le 36, c’était toute une histoire, ça sentait bon chez nous, avec ce putain d’escalier, les murs lézardés et la toiture qui fuyait. On y a arrêté les plus grands criminels et il y a eu de sacrés moments entre ces vieux murs. Bref, des trucs qui me manquent dans leur bâtiment flambant neuf. Là-bas, c’est tout moderne et je m’y retrouve pas du tout.

Il fit une pause et tapa du poing sur le volant.

— L’âme de la Criminelle n’a pas suivi avec les cartons du déménagement.

C’était sans appel. La circulation se débloqua et le conducteur remit le deux-tons en marche afin de se dégager.

— Serrez les fesses, les amis !

Gerfaut s’engagea dans un sens interdit et provoqua certainement quelques crises cardiaques parmi les conducteurs qui venaient en face.

 

*

 

Ils arrivèrent avec un retard conséquent, mais Gerfaut ne s’affola aucunement. Ils se présentèrent chez leur divisionnaire et sa secrétaire leur expliqua qu’ils étaient attendus dans leur salle de réunion. Les trois équipiers firent demi-tour et s’y dirigèrent.

Gabriel entra sans frapper et il reconnut aussitôt les deux premiers hommes qui occupaient la salle, en pleine discussion avec un troisième visiteur, parfaitement inconnu.

— Enfin ! La prochaine fois, je vous préviens une semaine à l’avance, Gerfaut ? lança Marcelli, pince-sans-rire et fidèle à ses habitudes.

Leurs joutes orales, parfois orageuses, avaient souvent défrayé la chronique au Quai des Orfèvres et, aussi têtu que l’autre, il n’y avait aucune raison pour que cela change au Bastion.

— Eh, ce n’est pas de ma faute ! Il y a des embouteillages partout et puis… fallait pas venir s’enterrer ici, à l’autre bout de Paris ! riposta le commandant.

Il lui serra chaleureusement la main et la petite lueur que les deux hommes avaient au fond des yeux en disait long sur leurs liens réciproques. Gabriel se tourna et sourit au second.

— Bonjour, monsieur. C’est un vrai plaisir de vous revoir. Pas comme certains… dit-il, avec un regard appuyé vers son supérieur.

Xavier Francheville, Contrôleur Général de la Police Judiciaire, rit de bon cœur. Habitué aux facéties du commandant, il avait renoncé à le faire rentrer dans le rang et les deux hommes s’appréciaient réellement, sans franchir les limites de la relation professionnelle. De plus, le haut fonctionnaire connaissait parfaitement la complicité qui régnait entre Marcelli et son meilleur enquêteur.

— Bonjour, Gerfaut. Ça me fait plaisir, moi aussi, d’autant plus que pour une fois vous n’êtes pas convoqué pour résoudre un drame ou des meurtres atroces.

Gabriel fronça les sourcils et échangea un regard avec ses deux assistants qui s’empressèrent de saluer leurs supérieurs.

— Félicitations pour votre promotion, capitaine Castani, ajouta le Contrôleur. Ravi de vous revoir, Adriana. Vous êtes toujours aussi éblouissante.

Le Vieux tapota l’épaule de son subalterne.

— Venez que je vous présente.

Le commandant observa de plus près le visiteur, car son cerveau avait un fonctionnement particulier. Il lui suffisait d’un regard pour deviner qui était son interlocuteur, d’où il venait et quelles étaient ses intentions, une sorte de sixième sens acquis avec des années d’interrogatoire derrière lui. L’analyse du visage, de l’attitude et l’approche comportementale de l’individu lui permettaient déjà de faire les premières hypothèses. Après avoir noté l’aspect physique, les cheveux bruns très courts, les yeux noirs, des traits assez marqués, mais conservant un aspect séduisant, il remarqua la facture du costume, la silhouette bien faite. L’homme était sûr de lui, sans toutefois s’imposer, son sourire dénotait de la franchise, son regard la volonté de plaire et de convaincre. Puis il analysa le moindre détail. La chevalière et les rubans des décorations au revers de la veste achevèrent de lui révéler l’origine étrangère de ce collègue avec une grande précision.

Le tout ne prit pas plus de quelques secondes. Il s’avança en tendant la main et alors que son divisionnaire ouvrait la bouche pour le présenter, il lui coupa l’herbe sous le pied.

— Buongiorno ! Guardia di Finanza8 ?

L’homme face à lui éclata de rire et le salua.

— Bien vu, commandant Gerfaut ! répliqua-t-il dans un français parfait, presque sans accent. Je suis le capitaine Drago Bertini, chargé des relations publiques de notre institution. Comment avez-vous su ?

— Simple. Votre type caucasien méditerranéen, l’attitude quasi militaire malgré des vêtements civils, votre physique et enfin votre chevalière portant le blason de l’administration des douanes ainsi que vos décorations d’origine italienne. C’était facile.

Les autres policiers se regardèrent et s’installèrent autour de la table. Marcelli était satisfait de la perspicacité de son poulain. Gerfaut créait ainsi des surprises, propres à déstabiliser les criminels qu’il interrogeait ou dans ce cas, la meilleure des entrées en matière pour l’affaire qui amenait ce représentant de la police italienne.

— Bien, messieurs, je vais céder la parole à notre homologue qui s’exprime parfaitement dans notre langue. Nous vous écoutons, capitaine Bertini.

Drago croisa les mains devant lui et s’expliqua.

— Il y a quelques années, le commandant Gerfaut nous a aidés à deux reprises dans des enquêtes difficiles et nous avons gardé un excellent souvenir de sa technique d’interrogatoire.

Adriana l’interrompit avec un sourire.

— Pardonnez-moi… heu… vous représentez bien les douanes italiennes ?

— Oui et même, un peu plus que ça, répondit leur visiteur. Nous avons différents services au sein de la Guardia di Finanza, avec entre autres, deux pôles orientés vers la lutte antimafia et l’antiterrorisme. C’est dans ces deux divisions que votre supérieur nous avait apporté son expérience.

Il fit une courte pause et ajouta.

— J’en reviens à ce que je disais. Nous avons de plus en plus affaire à des criminels qui sont plus intelligents, des truands en col blanc ayant fait de hautes études et nous savons que tout se joue sur l’interrogatoire et l’obtention des aveux.

Il se tourna vers Gabriel.

— Nous souhaitons votre présence, car nous allons lancer une nouvelle formation reposant sur la technique psychologique de déstabilisation, l’analyse comportementale et le profilage des suspects. Je vous précise que notre programme reposera sur celui des profilers du FBI. Et dans cette partie, commandant, vous êtes le meilleur.

Gerfaut grimaça.

— C’est gentil à vous, mais si vous basez votre plan d’étude sur celui du FBI, c’est à eux qu’il faut vous adresser.

— J’avoue que c’était ma première idée. Vous connaissez monsieur Donald R. Whesley ?

— Bien sûr ! C’est le directeur de Quantico.

— Eh bien, c’est lui-même qui m’a dit de faire appel à vous. Je le cite : si vous voulez une conférence sur le profilage, c’est Gerfaut que vous devez inviter.

Gabriel ne dit mot, mais il ne s’agissait donc pas d’une enquête et il devrait donner une allocution à des élèves qui deviendraient plus tard des hommes spécialisés dans l’interrogatoire des suspects. Ce ne serait pas la première fois, ni la dernière.

— Je vois. Apparemment, ma hiérarchie est d’accord, dit-il, en regardant le Contrôleur.

— Absolument, commandant. Vous partez pour une semaine à Rome, aux frais de nos confrères italiens.

— Et je pars quand ? s’inquiéta-t-il.

Le Vieux eut un sourire féroce.

— Cette fois, on s’y prend bien à l’avance, comme ça, vous ne raterez pas l’avion. Vous décollez dimanche 2 décembre. Votre vol est déjà réservé. En quatre jours, vous devriez avoir le temps de glisser votre brosse à dents et surtout un rasoir dans une valise, n’est-ce pas ?

C’était une pique habituelle et Gabriel le regarda, avec une mine de chien battu.

— Oh, ça va être juste, monsieur ! répliqua-t-il, avec un sourire narquois. Vous avez un budget pour les lames ? Parce que si vous l’ignorez, ça coûte cher !

Xavier Francheville intervint, amusé par leur échange.

— Ça vous fera des vacances et vous serez dans votre élément.

Gerfaut croisa le regard déçu de ses deux assistants. Il plongea dans les yeux d’Adriana et comprit sa demande muette qui ressemblait à un appel de détresse. Il se tourna alors vers le capitaine Bertini.

— Bien, je suis complètement d’accord pour venir. Par contre, j’ai un petit problème…

Marcelli fronça les sourcils. Il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que Gabriel poursuivait.

— Voilà, je forme mes deux adjoints à mes techniques, ajouta-t-il, la mine grave, et j’aimerais qu’ils m’accompagnent. Mon assistante pourra apporter un autre éclairage en tant que second et le rôle qu’elle remplit dans un interrogatoire. Idem, pour le capitaine Castani, qui joue souvent les méchants. Pour eux comme pour vos hommes, ce sera un apport excellent.

Le commandant croisa le regard enflammé de son divisionnaire. Il s’empressa de poursuivre.

— Donc, si vous voulez bien, nous venons tous les trois.

L’officier italien ne parut pas spécialement gêné. Il regarda le contrôleur.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, ça me va. Je trouve l’idée très judicieuse. On pourra ainsi balayer la technique sous différents angles et dans trois approches presque opposées. Non, c’est même une excellente initiative. Je suis entièrement d’accord.

Gustave Marcelli fusilla du regard Gerfaut et réserva un sourire forcé au policier italien.

— Bien, côté logistique…

— Aucun souci. La Guardia di Finanza prend les deux autres billets ainsi que les frais d’hébergement à sa charge.

Le contrôleur fixa Gabriel, avec un air amusé.

— Votre requête étant satisfaite, vous devez être content ?

— Oui, monsieur, et croyez bien que c’est uniquement dans un but pédagogique.

La discussion dura encore quelques instants pour éclaircir les derniers détails puis Francheville et le capitaine Bertini quittèrent la salle de réunion en discutant à bâtons rompus. Dès que la porte fut fermée, le divisionnaire croisa les bras en se tournant vers le commandant.

— Uniquement pédagogique, hein ? Vous avez un don pour réveiller mes ulcères, Gerfaut !

— On ne peut pas dire que ça ressemble à des vacances, non plus. On va devoir préparer les interventions de mes deux assistants, les former pour parler en public et…

— Oui, bien sûr… et comme par hasard, ça va tomber pile-poil sur les séances de tir obligatoires sans oublier les rapports que Castani devait me rendre… Quelle coïncidence, pas vrai ? Et bien sûr, vous ne saviez pas que Guivarch devait donner un cours à l’école de police ?

— Ah non, je vous jure que je n’ai pas pensé à ça ! D’ailleurs, j’en savais rien et…

Le divisionnaire leva les deux mains devant lui pour l’interrompre.

— Gerfaut ?

— Oui, monsieur.

— Taisez-vous, j’ai mon compte de sottises pour la journée, alors épargnez-moi votre cirque habituel et vos excuses bidon !

Puis le visage du Vieux afficha un bref sourire avant qu’il ne se lève et sorte à son tour puis Gabriel regarda ses deux équipiers.

— Heu… j’étais pas crédible ?

Guivarch pinça les lèvres, amusée.

— Franchement ? Non, pas une seconde. Personne n’a avalé ta petite histoire.

— Dans ce cas, dit-il en se levant, vous me devez un restau tous les deux ! J’ai encore risqué ma carrière pour couvrir vos conneries !

Ses assistants prirent une mine offusquée avant de rire autant que leur patron.

 

*

 

New York - 34e Rue - Centre de l’Opus Dei

 

Harold Messington regardait la 34e Rue par la fenêtre du building. Le siège de l’Opus Dei à New York était un grand bâtiment et son bureau siégeait au dernier étage. Il leva les yeux vers le ciel. Les nuages grisâtres n’annonçaient rien de bon. La neige ne tarderait plus, c’était une certitude.

— Ô mon Dieu, pourquoi a-t-il fallu que ça arrive sous ma direction ? marmonna-t-il, sur un ton angoissé.

Le front appuyé contre la vitre glacée lui faisait le plus grand bien. Depuis quelques jours, il souffrait d’un rhume et d’un peu de fièvre, rien qui ne l’empêche de travailler, mais il se serait bien passé de ce qui venait de lui tomber dessus et qui n’arrangeait rien à sa grande lassitude. Les yeux clos un long moment, il essaya de réfléchir à la situation en gardant la tête froide.

Pourquoi l’avait-il prévenu ? Lui et personne d’autre ? Pourquoi avait-il cette loyauté envers l’Église chevillée à l’âme ? Il aurait suffi de ne pas l’écouter ou de l’ignorer, tout bêtement… Mais non, le destin s’en était mêlé et devant une telle information, il avait dû réagir. Et vite, encore ! Car le temps jouait contre eux.

Deux heures auparavant, il avait reçu un appel de son contact qui lui avait appris que la machine était lancée. Le directeur de l’Opus Dei déglutit difficilement, sa gorge lui faisait mal maintenant ou peut-être était-ce plus simplement l’angoisse qui l’étranglait. Il avait fait ce qu’il avait pensé être juste et pourtant une vague impression d’inachevé le taraudait. Certes, l’administration des États-Unis était prévenue et avait déjà lancé sa réplique. Son contact avait exigé de conserver le plus grand secret sur cette affaire. Ça, c’était leur volonté qui, malheureusement, ne coïncidait absolument pas avec sa soumission aux instances ecclésiastiques. Ne rien dire revenait à trahir son serment religieux et sa parole donnée.

— Merde ! lâcha-t-il, très agacé, avant de revenir s’asseoir à son bureau.

Il posa les coudes sur le sous-main et se prit la tête, ses doigts fourrageant dans ses cheveux bruns puis massant lentement ses tempes douloureuses. Il éternua deux fois de suite et en pestant se moucha dans un kleenex. Il s’adossa au fauteuil de cuir, le regard fixé sur le téléphone à sa droite et resta immobile de longues minutes. Sa parole était-elle plus importante que sa foi en Dieu ?

Avec un soupir, il décrocha le combiné, jeta un coup d’œil à l’heure pour vérifier le décalage horaire et composa un numéro qu’il connaissait par cœur.

L’attente ne dura pas longtemps. Il parla en italien.

— Allô ? Bonjour… Harold Messington à l’appareil, directeur de l’Opus Dei à New York. Je suis bien à la Secrétairie du Saint-Siège ? Hmm… merci… passez-moi Monseigneur Leopoldo Cantarini, le Secrétaire d’État… oui… dites-lui que c’est très urgent. Non, pas son adjoint, c’est Monseigneur que je veux et personne d’autre, dit-il, en haussant le ton.

Il fixa les premiers flocons de neige qui tombaient dehors et ajouta d’une voix grave.

— Dépêchez-vous. C’est une question de vie ou de mort.

L’appel dura près d’une heure et dès qu’il eut raccroché, il reprit le combiné pour appeler une ligne intérieure. Son correspondant répondit immédiatement.

— Julius ? Venez me voir dans mon bureau. Oui, tout de suite, c’est urgent.

Harold Messington était maintenant la proie d’une forte migraine. Tant pis, il allait jouer serré et en dire le moins possible. En attendant, Julius Pearson se débrouillerait parfaitement pour réserver leurs billets d’avion et les hôtels. On ne discute pas les ordres du Vatican ! Sur cette pensée, il ferma les yeux et attendit son secrétaire en priant avec ferveur.

 

*

 

France - Nice - Centre-ville

 

Carla Rosselli était une très belle femme qui faisait se retourner les hommes sur son passage. Pourtant, elle tenait la main de son fils, le petit Gabriele, âgé de sept ans, mais ça n’empêchait pas tous les séducteurs de tenter leur chance.

Elle portait une parka sur un pull léger qui moulait ses seins à merveille, une jupe qui s’arrêtait à mi-cuisses, laissant voir ses bas et une paire de Louboutin accordée à son haut de couleur rouge. Légèrement parfumée, à peine maquillée, Carla aimait la mode, le luxe et dépensait des sommes astronomiques dans les boutiques les plus huppées de Nice. Après un séjour d’une semaine à Monaco où elle avait dépensé beaucoup d’argent, elle avait décidé de faire une halte au bord de la Méditerranée, dans la ville française qu’elle préférait. Demain, elle rejoindrait Paris où normalement, elle retrouverait Matteo, son mari. En effet, il n’y avait encore rien de sûr, car il était venu dans la capitale pour affaires et il y avait de fortes chances qu’il rentre à Rome avant elle. Tant pis, elle n’écourterait pas ses congés pour le business de son mari.

Un homme la rattrapa. Assez musclé et engoncé dans un costume sur lequel il portait un manteau trop léger pour la saison, il était assez beau tout en suscitant une certaine inquiétude lorsqu’il fixait quelqu’un de ses yeux bleu pâle.

— Madame Rosselli, j’appelle votre chauffeur ou j’attends encore un peu ? demanda-t-il, sur un ton très respectueux.

— Je m’offre un parfum et on y va. Mon pauvre Aldo ! Vous devez être fatigué de me suivre !

— Oh, non, madame. Ne vous inquiétez pas. Je les préviens.

Tandis que Carla entrait dans la parfumerie, il sortit son portable en veillant à ne pas montrer l’automatique qui pendait sous son épaule. L’appel fut bref et un petit moment après, une berline allemande se rangea devant lui. Il y avait deux hommes à l’avant et le passager lui fit un signe de tête. Il en profita pour déposer tous les sacs dans la malle arrière avant de revenir près de l’entrée de l’établissement de luxe où il s’alluma une cigarette pour se donner une contenance.

Peu après, madame Rosselli sortit du magasin et mit elle-même ses courses dans le coffre. Aldo lui tint la porte tout en gardant un œil vigilant aux alentours. Quand la portière claqua, il respira mieux. Ce n’était pas tous les jours facile d’assurer son rôle et s’il arrivait quelque chose à la belle-fille et au petit-fils de son parrain, Don Rosselli lui ferait payer très cher son erreur.

Cosa Nostra9 ne pardonne jamais rien.

 

*

 

30 novembre 2018

États-Unis - Langley - Siège de la CIA

 

Le capitaine Cordell Stanford alluma les phares dès que la barrière s’abaissa après le passage de leur voiture. Il jeta un coup d’œil rapide vers sa voisine.

— Mince ! Il fait déjà nuit.

Devant le mutisme de sa collègue, il laissa échapper un petit rire.

— Eh bien, lieutenant Dana Brookes, on fait la gueule à son supérieur ?

La jeune femme le fusilla du regard puis se tourna ostensiblement vers sa vitre pour contempler le paysage enneigé. Elle répliqua d’une voix glaciale.

— Fait chier ! On rentre du Mali, on n’a même pas posé les valises et faut déjà repartir. Bordel ! J’avais un plan vacances, moi !

Le conducteur acquiesça tandis qu’il s’engageait sur la I-495 S.

— Allez, décoince soldat ! C’est pour la bonne cause.

Dana grinça des dents.

— Tu me prends pour une conne ? On vient de passer presque une journée avec Galloway et tu n’as rien remarqué ?

Cordell pinça les lèvres et soupira longuement.

— Hmm… Tu parles de nos cibles, de l’urgence et de l’absence d’explications ?

— Bien sûr ! rugit-elle, en tapant du poing sur le tableau de bord devant elle. Je n’aime pas ça ! C’est notre job de faire du nettoyage, mais là, franchement, j’y perds mon latin !

Le capitaine ne répondit pas et se repassa la journée en vitesse rapide. Cette mission ne lui plaisait pas non plus et son instinct lui hurlait aux oreilles que ça ressemblait d’un peu trop près à une infiltration en Afghanistan qui avait failli mal finir.

— À ton silence, je vois que tu as le même pressentiment que moi, insista sa collègue.

— Un peu, oui… cela dit, je ne me pose pas plus de questions que ça et j’obéis aux ordres.

— Ouais… c’est sûrement ce qu’ont dit nos illustres prédécesseurs quand on leur a ordonné de descendre JFK à Dallas. On écoute bien sagement, on se tait, on abat la cible et on rentre bien tranquillement à Langley pour repartir sur la mission suivante.

Il tourna la tête vers elle, à la fois amusé et gêné par sa repartie.

— Eh ! Tu me fais une déprime ou…

— Merde, à la fin ! Tu as vu les cibles comme moi, non ? Ça ne te choque pas ou c’est moi qui déconne à plein tube ?

L’ancien Marines opina du chef. Il y avait de quoi se poser des questions, cependant leur métier exigeait une obéissance complète et l’absence totale de doute envers leur hiérarchie.

— Je sais bien. Bref…

Désolé de voir sa complice ruminer de la sorte, il changea de conversation. Un panneau apparut dans la lumière des phares, l’aéroport de Washington Dulles n’était plus qu’à 8 miles.

— Avec ce temps pourri, on y sera dans un petit quart d’heure. À nous Paris ! Tu as entendu, on a même droit à une journée détente sur place avant de prendre le second vol pour Rome, après-demain. Génial, non ?

— C’est ça ! Et tu comptes apprendre ta couverture à quel moment ? Va bien falloir s’ingurgiter notre nouvelle vie, les noms, les souvenirs. Une journée pour s’envoyer du par cœur, c’est court. En plus, on fait escale à Paris pour une bonne raison et ça n’a rien à voir avec des congés.

Elle marqua une courte pause avant de reprendre de plus belle, sur un ton agacé.

— Cette opération pue à plein nez, je te le dis ! Aucune préparation, rien ! On n’a même pas eu le retour du service info ! On part à l’aveugle et j’aime pas ça du tout. Je pense qu’on va se souvenir longtemps d’Angel Fire. Tu paries ?

Dana venait de marquer un gros point. Habituellement, les opérations spéciales étaient préparées avec une équipe qui les précédait sur le terrain et qui rendait un rapport contenant du renseignement pur sur les cibles : habitudes, adresses, identification des véhicules, horaires, activités, etc. Galloway ne leur avait rien donné, hormis une grande enveloppe avec les photos des cibles, une série d’informations réduites au minimum, des billets d’avion et leurs faux passeports sous leur nouvelle identité.

— Monsieur Cordell Cooper et Madame Dana Cooper, jeunes mariés, en voyage de noces ! Sympa la couverture, non ? Ça sonne bien, je trouve.

Elle ricana de bon cœur.

— Parce que toi, tu partirais au Vatican, en voyage de noces ? Bon Dieu ! T’es grave des fois et je plains ta future femme !

Ils rirent ensemble, se détendant enfin, malgré le stress qui les habitait. Après un long silence, le conducteur reprit d’une voix grave.

— Angel Fire est une mission pondue dans l’urgence et tout comme toi, ça ne me plaît pas. Une seule chose me rassure, on est tous les deux sur le coup et je sais que je peux compter sur toi.

Sa voisine ne répondit pas et se contenta d’un léger sourire.

Au loin, les grandes lumières de l’aéroport apparurent. Leur vol décollerait dans quatre heures et ils prendraient le temps de faire un vrai repas avant d’embarquer.

Pour l’instant, seul le silence avait valeur de réponse à toutes leurs questions.


Chapitre II

2 décembre 2018

France - Vol AF 1404

 

Le vol Air France AF 1404 avait décollé de Roissy à 17 heures, respectant ainsi son horaire et une heure plus tard, tout se passait bien à bord. Les policiers français occupaient les trois sièges de la travée 10, premier rang de l’économique et presque sur l’aile droite, juste après la classe Business.

— Mince, ils auraient pu nous filer des billets de première ! rouspéta Castani.

Le commandant Gerfaut était à proximité du couloir, laissant Adriana près du hublot. Il donna un léger coup de coude à son voisin en souriant.

— Si tu veux, dès qu’on atterrit, je te renvoie en première à Paris, comme ça, tu pourras profiter du luxe avant de retourner à l’école ! Je suis sûr que le Vieux sera ravi de te revoir.

— Ah, c’est malin ! rétorqua Paul.

Guivarch les regarda.

— On arrive à Rome vers sept heures, c’est ça ?

— Hmm… 19 h 05, exactement. Ça va vite ! répondit son supérieur.

Paul soupira et se leva.

— Je vais me dégourdir les pattes et faire un tour au petit coin. Désolé, patron ! dit-il, en l’enjambant pour accéder au couloir.

— Te perds pas en route, hein ? se moqua Gabriel. C’est tout droit et au fond. Te goure pas de porte non plus.

Castani lui sourit et se dirigea vers l’arrière de l’appareil. Le commandant se tourna vers son assistante.

— Alors, première fois à Rome ?

— Non, je suis déjà venue en Italie, mais plus vers le sud.

— Sicile ?

Elle fit oui de la tête.

— J’en garde un merveilleux souvenir. Venir à Rome me fait vraiment plaisir et j’ai hâte de découvrir cette ville.

— C’est très riche pour le côté historique et architectural. J’aime beaucoup. Sinon, tu as potassé un peu les notes que je t’ai refilées ?

Adriana acquiesça.

— Hmm… quand c’est toi qui rédiges un cours, ça paraît tout de suite super facile et d’une évidence crasse. Par contre, j’ai passé des heures à essayer de déchiffrer tes hiéroglyphes ! Bon sang ! Quand vas-tu te décider à bosser avec des outils modernes ?

Le commandant afficha un large sourire.

— Rien ne vaut mes petits tiroirs, du papier et un stylo !

Elle rit de bon cœur, habituée à ses manies. Paul revint et s’assit lourdement.

— Ah, ça fait du bien ! J’ai un ticket avec l’hôtesse et…

— Ouais, le seul ticket que tu as, c’est avec moi, l’interrompit Gerfaut. Je te rappelle qu’on va en Italie pour bosser, pas pour faire les jolis cœurs !

— Rabat-joie ! répliqua Castani, amusé. Ah oui ! L’avion est plein et il y a beaucoup de représentants religieux. Des bonnes sœurs, des prêtres… j’en ai même vu un fringué tout en violet, c’est bizarre, non ?

Le commandant soupira et lui tapota la cuisse.

— Toi, t’as pas fait ton catéchisme et tu ne vas pas souvent à la messe. S’il est habillé en violet, c’est qu’il est évêque.

Adriana lui mit un coup de coude à son tour.

— Si t’en as repéré un autre en rouge, c’est un cardinal.

— Et s’il y en a un en blanc, c’est qu’on voyage avec le Pape ! C’est bon, t’as imprimé ? ajouta Gabriel, en riant de bon cœur.

— Oh, c’est bon, vous fichez pas de moi. J’y connais rien ! maugréa Paul.

— Eh bien, faut t’y faire, quand on sera au Vatican, il n’y a que des religieux ou presque dans les rues, expliqua son supérieur.

— En parlant de ça, tu as eu l’hôtel ? demanda Guivarch.

— Oui, nos confrères se sont occupés de tout. Ils nous ont pris des chambres dans un petit palace, c’est très sympa !

Castani se frotta les mains.

— Cool ! On passera du bon temps, au final.

Alors qu’il allait répondre, l’attention du commandant fut attirée par des éclats de voix provenant de la classe Business, à quelques rangs du leur.

— Sale garce ! Faut pas mettre des minijupes à ras du cul si tu veux pas te faire draguer ! lança un homme.

Une série de jurons en italien lui répondit, puis une voix féminine répliqua en français.

— Vous avez beau porter un costard cravate, ça ne fait pas de vous un gentleman, espèce de pervers ! Ça vous prend souvent de coller une main aux fesses à une inconnue ?

Gerfaut se pencha. Pas très loin, il repéra une jeune femme superbe, debout, affrontant un malotru, debout lui aussi, sauf que ce dernier avait visiblement trop bu. Il se tenait au siège pour ne pas tomber. De l’avant, Gabriel vit une hôtesse arriver rapidement.

— Je vous en prie, madame, asseyez-vous et vous…

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase que l’individu la repoussa violemment.

— Dégage, toi ! On t’a pas sonné !

Le commandant soupira, posa son magazine sur la tablette de Paul et se leva. En quelques pas, il rejoignit le petit groupe, tout en notant qu’un autre homme s’était levé et les rejoignait. À sa mine courroucée, le policier pensa qu’il était vraiment temps d’intervenir avant que l’affaire ne tourne au pugilat. Il arbora rapidement son porte-cartes.

— Police ! On se calme.

Il sourit à la victime de l’incivilité.

— Je vous en prie, calmez-vous et prenez place, je vais régler ça.

Puis il regarda l’hôtesse.

— Pas de mal ?

— Non, ça ira. Merci, répondit-elle, un peu pâle.

Pendant ce temps, l’autre passager était arrivé. Gabriel nota son tressaillement quand il avait décliné son identité. L’homme fixa la jeune femme maintenant assise.

— Ça va, madame Rosselli ?

— C’est bon, Aldo. Ce monsieur est de la police.

Le commandant repoussa alors l’agresseur dans son fauteuil.

— Toi, assis et tu la fermes.

— Non, mais vous…

Un seul regard le fit taire et il s’adressa de nouveau à l’hôtesse.

— Vous avez des places libres à l’arrière ?

— Oui, sans problème.

Gerfaut releva l’individu en le tirant par sa cravate.

— Écoute-moi bien, abruti ! Quand on tient pas l’alcool, on boit de l’eau. Alors, c’est simple. On va t’emmener ailleurs où tu ne causeras plus d’ennuis et ça s’arrête là. Si tu refuses, je demande au pilote d’appeler Rome et de prévenir mes collègues. Ils t’attendront à la descente et tu passeras ton séjour en tôle. Crois-moi, j’y veillerai personnellement. Ta réponse ?

Blême, l’ivrogne acquiesça.

— Je… je récupère mon sac et je m’en vais. Promis, je ne ferai plus d’histoires.

En titubant, il suivit l’hôtesse qui l’emmena vers la queue de l’appareil. La jeune femme se releva et lui serra la main.

— Merci pour votre intervention, c’est très galant.

Son français était impeccable, avec une jolie pointe d’accent italien qui rendait sa voix très séduisante. Gabriel lui sourit.

— Je vous en prie. De toute manière, je vois que vous voyagez accompagnée.

Il avisa l’homme qu’elle avait appelé Aldo. Celui-ci hocha la tête et, sans un mot, retourna s’asseoir à sa place. C’est alors qu’il repéra l’enfant à côté d’elle et de toute évidence, il ressemblait à sa mère.

— Je vous souhaite bon voyage, madame, ainsi qu’à votre fils.

Puis il regagna son siège. Ses assistants affichaient un large sourire.

— Ah, dès que notre patron voit une femme en détresse, il ne peut pas s’empêcher d’intervenir ! lança Adriana.

— C’est vrai. D’ailleurs, elle est vraiment très jolie, tu as dû le remarquer ? répliqua Gerfaut, amusé.

Paul leva la main.

— Eh ! Tu ne viens pas de me dire qu’on n’était pas là pour jouer les jolis cœurs ?

— Si, mais moi, je suis ton supérieur, dit-il, en riant.

Guivarch leva les yeux au ciel et ne répondit pas.

 

*

 

— Mince, encore un peu et on avait droit à une baston ! chuchota Dana à son voisin.

— Tu l’as dit ! Remarque, le flic a eu raison d’intervenir. Franchement ! Ça ne se fait pas. Sur ce, j’essaie de me rendormir. Le décalage ne me réussit pas, je suis crevé.

Cordell étendit ses jambes comme il put et ferma les yeux.

— Et pendant que monsieur dort, je monte la garde ? gronda-t-elle.

Il n’ouvrit qu’un œil.

— Que veux-tu… le privilège du grade !

Elle lui décocha un violent coup de coude et son collègue choisit d’en rire.

 

*

 

— Ne vous inquiétez pas, Monseigneur, tout va bien.

L’hôtesse ajouta un sourire qui se voulait rassurant. L’homme d’Église acquiesça.

— J’ai entendu les cris d’une femme. J’espère qu’elle n’a pas été agressée ?

— Absolument. Ce n’était qu’un léger différend entre deux passagers, vers l’avant. Nous les avons séparés et tout est rentré dans l’ordre. Si ça peut vous rassurer, un policier français est intervenu en faisant preuve de fermeté. Vous pouvez vous rasseoir, maintenant.

La jeune femme s’éloigna appelée par un autre passager. L’archevêque de Newark, Lawrence M. O’Toole, se tourna vers son vicaire général, Russel Crawford, assis à sa droite.

— Eh bien, quelle histoire !

— Allons, tout va bien, Monseigneur. Nous arrivons bientôt et nous serons très vite au Saint-Siège. Vous voulez que je vous commande à boire ? Un peu d’eau peut-être ?

Il montra la petite bouteille devant lui.

— Non, ça ira. Il m’en reste, vous voyez bien.

Lawrence plongea dans ses pensées. Autour de lui, à commencer par son secrétaire, nul ne savait pourquoi il venait au Vatican et cela lui fit bondir le cœur dans la poitrine. Le secret était bien gardé et ce n’est pas lui qui le trahirait. Il soupira tout en se morigénant. Le péché d’orgueil remplissait toute son âme et il en était conscient, d’autant plus qu’il touchait au but et que son séjour dans la cité vaticane n’était qu’une formalité. Il regarda les visages qui l’entouraient. Ils ignoraient ce qui se passait et sans s’en rendre compte, il se signa furtivement. Un geste qui n’échappa aucunement à Crawford.

— Un problème, Monseigneur ?

Il fit non de la tête.

— Je n’aime pas prendre l’avion, alors je prie notre Seigneur.

Cependant, Dieu n’avait rien à voir avec les turpitudes humaines, encore moins avec les arcanes mystérieux de ses représentants sur terre et ses prières risquaient de rester lettre morte. Peu lui importait, pour une fois, il n’avait guère besoin de louer la Providence.

 

*

 

— Quelle idée d’avoir pris ce vol, Julius !

Le secrétaire du directeur de l’Opus Dei sourit à son supérieur.

— C’était plus avisé qu’un vol direct, monsieur et, comme vous avez pu le constater, nous…

— Silence ! gronda Harold Messington.

Atterré, il remarqua que le haussement de ton avait attiré l’attention des passagers près d’eux. Il baissa la voix et chuchota.

— Un peu de discrétion, je vous en prie.

Julius Pearson hocha la tête et répondit.

— En attendant, vous avez la maîtrise de la situation.

Il avait raison, pensa Harold. Finalement, il s’était confié à son secrétaire particulier et il avait bien fait. Lui demander les réservations sans rien expliquer avait été au-dessus de son pouvoir de dissimulation. Il en avait dit le moins possible, cependant son lourd secret était maintenant partagé et, à tout bien considérer, il ne courait que peu de risques. En le faisant venir avec lui, il avait circonscrit les fuites éventuelles, même s’il lui faisait absolument confiance. De plus, Julius était un homme rempli de bon sens, toujours prêt à rendre service et doté d’une intelligence remarquable.

Messington avait fait preuve d’une certaine lâcheté et n’avait pas en lui le courage nécessaire pour venir affronter seul les hautes autorités de l’Opus Dei, au Vatican. La présence de Julius le rassurait et calmait en lui cette boule d’angoisse qui ne le quittait plus depuis plusieurs jours.

 

*

 

Italie - Fiumicino (Rome) - Aéroport Léonard de Vinci

 

L’Airbus s’était posé à l’heure et la longue file des passagers arrivait maintenant en zone de douanes où les fonctionnaires les attendaient. Pour les Européens, les démarches étaient simples et rapides. A contrario, les autres devaient accepter une fouille des bagages à main, un examen approfondi de leur passeport ou pour certains, un court interrogatoire mené en anglais.

À la sortie du long couloir, les nouveaux arrivants débouchaient sur un espace ouvert, clos par deux guichets avec un espacement central par lequel ils sortaient, une fois les formalités effectuées. Devant cette large ouverture, un grand pilier empêchait la foule de stationner et ceux qui attendaient un voyageur se tenaient de part et d’autre de la zone douanière. Derrière le premier guichet, deux douaniers, un homme et une femme, officiaient avec un sourire sympathique tout en menant leurs investigations avec sérieux. Sur le second, un seul fonctionnaire travaillait. Entre la sortie du terminal et les bureaux, il y avait un espace assez grand et dans le coin opposé à l’issue du couloir, un carabinier montait une garde vigilante, les bras croisés, scrutant les visages et veillant à la sécurité de l’endroit.

Le commandant Gerfaut, sans même y prêter une attention particulière, enregistra les places de chacun grâce à sa mémoire visuelle jamais prise en défaut. Adriana et lui avaient déjà passé le barrage, accueilli par un salut réglementaire des douaniers et un petit discours de bienvenue. Leur arrivée était annoncée et le militaire leur expliqua que le capitaine Drago Bertini aurait un retard d’une quinzaine de minutes pour venir les chercher.

Paul était face à la jeune femme des Douanes avec qui il échangeait de larges sourires. Gabriel le nota et fut surpris d’être interpellé à haute voix. Carla Rosselli, son fils et le dénommé Aldo les rejoignirent. Adriana et lui échangèrent un sourire de connivence, Gerfaut devinant la pointe de jalousie dans le regard de son assistante.

— Monsieur, puis-je vous parler quelques instants ? demanda la superbe Italienne, tenant son fils par la main.

— Bien sûr ! répondit-il.

Il jeta un bref coup d’œil vers Aldo. Il réalisa que cet homme était chargé de veiller sur la jeune femme et l’enfant. Il en déduisit que son interlocutrice devait être une personne importante.

— Eh, patron ! Regarde un peu par ici.

Gerfaut se tourna vers Paul et comprit immédiatement ce qui l’amusait. Près de son assistant se tenaient deux ecclésiastiques. Le premier, vêtu d’une livrée mauve, était certainement l’évêque qu’il avait repéré dans l’avion, le second, habillé de sa soutane noire, un prêtre qui l’accompagnait. Le commandant lui sourit et fit face à nouveau à la jeune femme qui entama aussitôt la conversation.

— Je souhaite vous remercier comme il se doit pour votre intervention. Aussi, j’aimerais vous inviter, avec vos amis, chez nous. Voici ma carte.

Elle tendit un petit carton de bristol que le policier empocha immédiatement sans même le lire.

— Merci, c’est très gentil à vous, mais nous sommes en mission auprès de la police italienne pour des conférences. J’ignore si nous aurons le temps de venir.

Carla lui décocha un sourire chaleureux.

— Aucun problème, je pense que mes beaux-parents ainsi que mon mari souhaiteront vous remercier. Faites comme vous voulez ! Vous avez mon téléphone et il suffit d’appeler. Nous vous recevrons avec plaisir.

Un simple regard vers Aldo permit à Gabriel de lire une stricte neutralité sur son visage. Il regarda Guivarch.

— Alors, Adriana, si ça te tente, on pourrait envisager de…

Et c’est à ce moment précis que le drame survint.

 

*

 

— TERRORISTES ! hurla Paul tout à coup.

Le commandant pivota rapidement pour comprendre, remarqua le visage livide de son assistant et suivit la direction de son regard. Au-delà de la zone douanière, à gauche du pilier, un homme cagoulé portant un long manteau s’était arrêté. Il sortait un pistolet-mitrailleur dont il arma la culasse dans le même mouvement. À droite de la colonne, deux autres terroristes, vêtus à l’identique, en faisaient autant.

Gabriel cria une alerte en italien et tout se passa très vite. Devant lui, il saisit le fils de la jeune femme et plongea à l’abri du guichet de gauche. Enveloppant la tête de l’enfant de ses mains, il fit barrage de son corps alors que les premières détonations retentissaient. Un simple coup d’œil derrière lui suffit à l’informer de ce qui se passait. Paul avait déjà fait demi-tour et s’était lancé vers la sortie du terminal pour protéger les passagers en attente et les faire reculer. Adriana avait réagi à la même vitesse que lui et s’était couchée en entraînant Carla Rosselli. Aldo avait plongé, lui aussi à l’abri du bureau. Près d’eux, Gerfaut vit avec horreur le carabinier se faire cribler de balles et glisser lentement à terre, son regard marquant le plus grand étonnement.

D’autres hurlements lui firent tourner la tête. Le prêtre et l’évêque semblaient pris d’une danse folle, le corps agité de mouvements désordonnés. En grimaçant, le policier français put voir les impacts sur les soutanes et les gerbes de sang jaillir, puis la matière cérébrale quand le visage du curé explosa littéralement. Le commandant n’entendait plus que le staccato des armes automatiques alors qu’il recevait sur lui des éclats du mur derrière eux, des bris de verre et des projections de sang. Le garçonnet hurlait en se bouchant les oreilles. Gabriel jugea qu’il fallait faire quelque chose.

— ALDO ! À MOI !

L’homme rampa vers lui et au même instant, les deux passagers près d’eux et encore debout s’effondrèrent, fauchés par une longue rafale.

— Bordel de merde ! C’est pas vrai ! jura Gerfaut, peinant à se dégager de l’un des cadavres.

Le garde du corps fut enfin près de lui.

— Prends le gosse et protège-le ! ordonna-t-il, d’une voix forte, pour couvrir la fusillade.

Aldo s’en saisit pendant que le policier rampait vers le cadavre du carabinier. C’était un véritable chaos ! Il se demanda combien de chargeurs ces salauds allaient vider. Le temps s’était arrêté sur les portes grandes ouvertes de l’enfer. Le commandant ouvrit le holster et récupéra le pistolet du gendarme italien. Il arma la culasse et rampa de nouveau à l’abri du guichet. Aldo était d’un calme anormal et lui sourit en voyant qu’il était armé.

Gabriel examina l’automatique. Un Beretta 92. Calibre 9 mm Parabellum. 15 cartouches dans le magasin. Il eut un sourire féroce et s’accroupit. Adriana protégeait toujours Carla. Là-bas, Paul avait réussi à refermer les portes du terminal, se tenant certainement derrière et à couvert. Il prit une profonde inspiration et se leva brusquement, l’arme tenue à deux mains.

Face à lui, à gauche du pilier, un seul terroriste. Il changeait de chargeur. Ce fut une chance pour le commandant qui tira aussitôt. Trois balles. Trois impacts au torse et le bandit fut projeté en arrière. Mort avant d’avoir touché le sol.

— POLICE ! CESSEZ LE FEU ! RENDEZ-VOUS ! hurla-t-il en empruntant l’espace ouvert pour surprendre les deux autres malfrats à revers.

Ils firent face et Gabriel dut plonger au sol tandis que les projectiles sifflaient près de sa tête. Il parvint à rouler jusqu’à l’abri précaire d’un banc en métal. Autour de lui, les témoins de la scène hurlaient, les gens couraient, essayant de s’enfuir, et il se rappela les ordres des instructeurs. On ne tire pas au milieu de la foule ! Attention aux balles perdues, à la ligne de visée, à…

— Ces connards n’ont jamais été pris dans une fusillade, grommela-t-il, recroquevillé.

Il y eut une brève accalmie et Gabriel bondit. Effectivement, ses adversaires étaient en train de recharger leur pistolet-mitrailleur. Il reconnut au passage un UZI et un HK PMU. Il comprit alors la différence des cadences de tir. Les armes étaient différentes.

— À terre ! cria-t-il. Déposez vos armes !

Ce qui n’eut aucun effet. Le terroriste le plus proche de lui, se moquant d’être en joue, jeta une valise vers lui puis se précipita vers le guichet où il récupéra une sacoche posée là. Il fit demi-tour et ordonna à son complice de le suivre.

— ARRÊTEZ-VOUS ! cria encore une fois le commandant.

Gerfaut jura comme un charretier et visa le dos des hommes. Il détestait les armes à feu et abattre un homme, même un meurtrier, le répugnait. Il regarda vers la zone douanière et lança des ordres.

— PAUL ! ADRIANA ! SÉCURISEZ LES LIEUX ! JE LES POURSUIS !

Puis il glissa le Beretta dans la ceinture, sous sa veste, avant de s’élancer après les deux bandits qui avaient déjà pris une sérieuse avance. Le commandant aimait courir et s’entraînait régulièrement. Son seul problème était le mouvement de la foule et l’affolement des gens qui le gênaient dans son sprint.

— Bon Dieu ! Poussez-vous ! DÉGAGEZ ! VITE !

Il prit son élan pour sauter par-dessus une poussette et se prit les pieds dedans. Heureusement, le bébé n’y était pas et le temps de s’en assurer, de ramasser son arme puis de reprendre sa poursuite, les deux bandits avaient mis un peu plus de distance entre eux.

Gerfaut s’immobilisa, croyant les avoir perdus. Il les repéra enfin et reprit sa course folle. Ils venaient de disparaître derrière une porte de service. Moins de cinq secondes après, il était devant, l’ouvrit d’un coup de pied, le Beretta en main. Ici, il faisait plus froid que dans l’aéroport chauffé et le contraste le fit frissonner, car il était en sueur. Il serra les dents.

Il aboutit sur une plateforme métallique avec un escalier ajouré. Il régnait une différence de luminosité et il patienta un bref instant avant de s’élancer dans les marches assez raides. Sur le palier intermédiaire, il repéra les deux terroristes, déjà arrivés au niveau du parking, qui s’éloignaient au petit trot. Ils ne portaient plus de cagoule, le second avait toujours la sacoche à la main. Le commandant grimaça et descendit en faisant le moins de bruit possible, pensant se donner une marge de sécurité avant de rengager le combat. Soudain, les deux hommes pivotèrent. Pendant un bref instant, ils furent éclairés par une lumière directe et Gerfaut mémorisa leur visage puis ils ouvrirent le feu dans un bel ensemble. Ils m’attendaient, les fumiers ! pensa Gabriel en voulant très vite s’accroupir. Malheureusement, il glissa et dévala les marches en boule, criant de douleur. Sur le dernier palier, la rambarde céda sous son poids et heureusement, il chuta d’une faible hauteur. Pour se protéger, il lâcha son arme et se réceptionna comme il put avec un dernier cri.

À moitié assommé, souffrant de tout son corps, Gerfaut vit un des terroristes approcher en même temps qu’un moteur démarrait. Il savait à quoi s’attendre. L’un d’eux venait terminer le travail pendant que l’autre préparait leur fuite en voiture. Dans son champ de vision, il aperçut une paire de baskets et il entendit nettement le bruit de la culasse. Une berline vint se ranger à proximité et une voix cria.

— Laisse tomber ! Viens vite, on s’arrache.

Celui qui était proche de lui répondit.

— T’es sûr ?

— Viens, bon Dieu ! De toute manière, il ne faisait pas partie du contrat et les flics vont arriver.

Le commandant vit les chaussures s’éloigner très vite, une portière qui s’ouvre et se ferme, et la voiture démarra sur les chapeaux de roues. Il fit un effort, mais entre la pénombre, sa chute et le stress, il ne put relever l’immatriculation. En soupirant, il s’assit à même le ciment glacé.

— La vache ! J’ai mal partout… Ah, les cons !

Il repéra le Beretta à quelques pas et en grimaçant, se mit debout. Il s’étira et s’étonna de ne pas avoir de fractures ou de blessures importantes. Il s’en tirait vraiment à bon compte. Il marcha vers l’arme, se pencha et à cet instant, une sonnerie se fit entendre. Les nerfs à vif, sous le coup de l’adrénaline qui coulait encore à flots dans ses veines, ses réflexes jouèrent. Il ramassa le Beretta, se jeta en avant dans un parfait roulé-boulé pour faire face. Personne !

Le cœur battant la chamade, il comprit enfin que c’était son propre téléphone qui venait de sonner.

— Que je suis con !

C’était un message de Paul.

— Mais qu’est-ce que…

Quand il lut les quelques mots, ses jambes flageolèrent et sa main trembla.

 

Reviens vite. Adriana blessée.

 

Un gémissement lui échappa et il fut pris d’une peur panique. Remettant l’arme à la ceinture, il courut, reprit l’escalier et grimpa les étages comme si de rien n’était.

— Mon Dieu, je vous en prie… non… pas elle !

L’angoisse l’étranglait maintenant. Il franchit la porte et retrouva l’aérogare en plein désastre. La foule fuyait et il devait remonter à contresens, se heurtant aux gens qui l’insultaient copieusement. Chargeant comme un taureau furieux, Gabriel envoya valser plus d’une personne, assomma à moitié une sœur bénédictine et finit par revenir sur la zone douanière.

C’était un cauchemar. Au loin, le bruit des sirènes devenait de plus en plus fort. Un peu partout, des témoins courageux prêtaient assistance aux dizaines de blessés. L’espace des douanes était couvert de sang, du sol jusqu’au plafond. Des râles se faisaient entendre ici et là, des cris aussi et des pleurs. Beaucoup de femmes succombaient à des crises de nerfs. Des enfants piaillaient et couraient. Les premiers secours, des pompiers et des urgentistes, arrivaient. Près d’eux, des policiers et des militaires déboulaient au pas de charge.

Le commandant balaya la scène d’un regard et ses yeux s’arrêtèrent sur l’espace entre les deux guichets. Devant les bureaux, les trois douaniers gisaient dans des mares de sang, abattus dans le dos. Plus loin, Aldo tenait Carla Rosselli et son fils dans ses bras, visiblement choqués. Un homme pleurait à chaudes larmes, assis à même le sol. Une jeune femme secouait un cadavre, lui criant de se relever, ne comprenant pas qu’il ne se relèverait jamais.

Puis les cris, les bruits, sa vision d’horreur, tout disparut.

Là, le regard ébahi, il découvrit Paul, à genoux. Il pratiquait un massage cardiaque énergique à une victime allongée face à lui. Des cheveux blonds. Une silhouette qu’il refusait de reconnaître. Parce que c’était impossible. Non. Ça n’existait pas !

Pourtant, à plat dos, Adriana avait le visage tourné vers lui, ses yeux étaient ouverts et un filet de sang ininterrompu coulait de sa bouche. Le cœur de Gerfaut s’arrêta net et un froid mortel l’envahit. Il tituba et s’avança avec difficulté, comme si ses pieds étaient englués. Il marchait sur des cailloux et comprit qu’il piétinait les dizaines de douilles de la fusillade.

Paul le vit enfin.

— Patron… elle est en train de mourir… aide-moi ! balbutia-t-il, d’une voix brisée.

Tétanisé, Gabriel était privé de réaction et restait là, sans un geste. Castani hurla.

— ELLE VA CREVER ! J’AI BESOIN DE TOI !

Secoué par son second, le commandant réagit enfin. Il tomba à genoux et ferma les yeux, rassemblant ses idées en essayant de garder la tête froide. Il se racla la gorge.

— Paul, tu fais les compressions, trente d’affilée et une ou deux par seconde. Tu comptes à haute voix. Quand je dis stop, tu t’arrêtes et je lui ferai du bouche-à-bouche. Deux insufflations et tu reprends à mon ordre. T’as bien compris ?

Castani acquiesça avant de reprendre son massage cardiaque. Il compta d’une voix blanche.

— Un… Deux… Trois…

Gabriel le regarda faire et essuya la joue et le menton ensanglantés d’Adriana. Le sang s’était arrêté et d’un rapide coup d’œil, il repéra les blessures. Son pull était gorgé de sang sur tout le flanc droit. Il repoussa une mèche de cheveux de son front et prit son courage à deux mains pour poser ses doigts sur la carotide. Au bout d’une éternité, il parvint à sentir son cœur.

— Pouls arythmique, filant et faible. Elle est vivante, lâcha-t-il, d’une petite voix.

Vint le moment et il arrêta son second pour entamer la respiration artificielle. Deux longues inspirations, pas plus, et il ordonna à Paul de reprendre les compressions.

La zone douanière était maintenant prise d’assaut par les hommes et les femmes en blouse blanche. C’étaient d’autres cris, d’autres alarmes, d’autres priorités. Les bips des appareils de réanimation, des ordres criés en italien, le bruit effrayant des défibrillateurs pour prolonger la vie et le désespoir des policiers qui jetaient des couvertures sur les cadavres. Gabriel et Paul furent insensibles à ce qui les entourait.

Puis deux urgentistes arrivèrent et se penchèrent enfin sur leur amie.

— Écartez-vous, s’il vous plaît.

Ils agirent avec célérité et dans un calme qui intimait le respect. L’un d’eux découpa rapidement le pull d’Adriana. Les blessures apparurent. Trois impacts avec une hémorragie au niveau des côtes, juste sous l’aisselle. L’autre docteur se releva et hurla.

— ASSOLUTA URGENZA10 !

Castani et Gerfaut, écartés, s’étaient assis contre le mur et regardaient la scène, impuissants.

— Pas la peine de me traduire, grommela Paul. J’ai compris…

Tandis que deux infirmiers apportaient un brancard, les deux médecins procédèrent au maintien de la vie. La blessée fut intubée, les blessures pansées et des poches de perfusion installées. Adriana placée sous monitoring, le commandant ne quittait plus le scope des yeux. Chaque bip semblait lui dire qu’elle vivait encore. Alors, il attendait le bip suivant. En priant.

Un homme le prit par l’épaule. Il lui fallut du temps pour reconnaître le capitaine Drago Bertini. Choqué, il oublia de le saluer et se contenta de l’écouter. L’officier italien était atterré.

— Je suis tellement navré, Gabriel. Venez, je vous accompagne et…

Gerfaut se dégagea d’un violent geste du bras.

— Foutez-moi la paix ! Me touchez pas ! Je reste avec elle.

Il ne put en dire plus et suivit le brancard sans se retourner. Paul les regarda partir, le cœur gros. Il fixa Bertini.

— S’il vous plaît, emmenez-moi. Je veux y aller.

L’homme de la Guarda di Finanza acquiesça. Il lui montra la direction des sorties et les deux hommes quittèrent les lieux au pas de course.

Dans la voiture de police qui suivait l’ambulance toutes sirènes hurlantes et précédée par deux motards, le capitaine Paul Castani finit par craquer. Il s’effondra brutalement et pleura comme un enfant, sans retenue.

Dans l’ambulance, les bips s’égrenaient de plus en plus faiblement.


Chapitre III

2 décembre 2018

Fiumicino (Rome) - Aéroport Léonard de Vinci

 

La cabine lui parut suffisamment isolée. Il décrocha et introduisit sa carte bleue. Il n’eut pas d’attente et une voix lointaine lui répondit après la première sonnerie.

— Allô ?

Cordell examina la foule autour de lui. Dana se tenait assez éloignée pour surveiller sa tranquillité.

— Je voudrais parler à ma grand-mère, s’il vous plaît.

— Ah, elle n’est pas là. Vous avez un message ?

— Oui, notre voyage de noces se passe très bien, mais il y a eu un problème à l’aéroport. On a perdu notre panier de pique-nique. Du coup, on ne pourra pas inviter nos deux amis.

L’alerte codée était claire. Le silence se fit à l’autre bout et l’homme répondit, sur un ton très étonné.

— Heu… vous êtes sûr ?

Cordell s’agaça.

— Oui, vous n’avez qu’à allumer votre télévision ! dit-il, luttant pour garder son sang-froid.

— Bien, je vois.

— Nous poursuivons notre séjour, malgré tout. Dites à ma grand-mère de m’appeler dès qu’elle pourra. Merci.

Il raccrocha, sans écouter la formule de politesse, puis se tourna vers sa collègue.

— On y va.

Elle s’approcha.

— Tu es sûr qu’ils ont compris ?

Il acquiesça et tous les deux se dirigèrent vers la sortie où ils pourraient trouver les taxis. Chemin faisant, elle relança la conversation.

— J’espère que nos passeports sont bien faits.

— Pourquoi ? Parce que les flics ont relevé nos identités ? Ne t’inquiète pas, c’est la procédure classique et nous ne sommes que des témoins. Et encore ! On était dans le terminal quand ça a commencé à défourailler ! Franchement, on n’a rien à craindre et de toute manière, on n’a rien vu.

Rassurée, elle hâta le pas.

 

*

 

L’homme de ménage poussait son chariot devant lui. Réduit au plus simple, il n’y avait qu’un bac à eau, un second d’essorage, une pile de serpillières neuves, plusieurs balais et quelques produits d’entretien. Vêtu de sa combinaison grise, il passait totalement inaperçu et observait de loin la partie de l’aérogare maintenant fermée au public. La zone de l’attentat était ceinte par des bandes jaunes et protégée par des hommes lourdement armés. Il pouvait apercevoir des techniciens de l’identification criminelle en plein travail, les flashs réguliers des photographes du légiste, mais le plus impressionnant restait les allées et venues des brancards emportant les blessés et les sacs fermés pour transporter les cadavres vers l’institut médico-légal.

Peu à peu, les cordons de police dirigeaient les passagers en partance, endiguaient la foule des curieux et essayaient de conserver son rôle à l’aéroport, malgré le drame qui venait de s’y dérouler. Dans le ciel, les avions avaient repris leur sarabande et dans la nuit hivernale, les lumières clignotantes des appareils semblaient presque anormales en un tel moment.

— La vie continue, murmura l’homme pour lui-même, en soupirant.

Il se dirigeait d’un pas tranquille vers la sortie principale et abandonna son chariot dans un recoin. En le contournant, il heurta un homme qui jura en anglais. Il marchait trop vite, tenant par la main celle qui devait certainement être sa femme.

— Mince ! Faites gaffe ! jura le touriste.

— Excusez-moi, monsieur, je ne vous avais pas vu.

La jeune femme n’avait pas attendu et après quelques pas, se retourna vers son époux.

— Dépêche-toi, Cordell !

Elle lui fit un grand sourire et le couple s’éloigna très rapidement.

L’agent d’entretien hocha la tête et peu de temps après, il se retrouva à l’extérieur. Un vieux 747 passa au-dessus dans le rugissement de ses quatre réacteurs, en pleine phase de décollage. Il le regarda disparaître dans la nuit et s’immobilisa. Il récupéra un paquet dans sa poche, sortit une cigarette et l’alluma. Sous la lueur du briquet, son visage était nettement durci, ses traits tirés et son regard avait pris une acuité plus perçante. Il exhala un long nuage de fumée et prit son portable. Il lança un appel et aussitôt une voix rageuse répondit.

— Mon Dieu ! Ça fait plus d’une heure que j’attends votre appel !

L’homme prit le temps d’une autre bouffée.

— Bonsoir Monseigneur, désolé, ce n’est pas très simple ici.

En se tournant légèrement, il repéra les fourgonnettes de la télévision et des médias, les principales radios et la presse écrite. La RAI Uno et la RAI News 24 étaient à pied d’œuvre. Les techniciens veillaient devant leurs écrans à l’intérieur des camionnettes surmontées de grandes paraboles et les images de l’attentat devaient déjà faire le tour du monde.

— Vous devez certainement regarder la télévision ?

— Bien sûr, mais ils ne racontent pas grand-chose sauf que c’est un véritable carnage ! Pas de bilan, pas de noms, rien du tout ! Alors, pouvez-vous me dire ce qu’il en est ? Je vous en prie, Gio…

— PAS DE NOM ! aboya-t-il aussitôt, très menaçant.

Il eut un petit sourire. Le silence au bout de la ligne traduisait l’angoisse de son interlocuteur. Il reprit sur un ton plus serein.

— J’ai bien peur d’être porteur de mauvaises nouvelles.

— Comment ça ? Mais… pourtant… balbutia la voix effrayée à son oreille.

Il enfonça le clou.

— Ils se sont trompés, Monseigneur.

Un long silence s’installa. Puis son interlocuteur répondit d’une voix tremblante.

— Qu’avez-vous dit ? Non, ce n’est pas possible !

— Je vous le confirme. Bien, je rentre directement au Vatican. Mon rapport sera sur votre bureau demain matin, à la première heure.

Puis il ajouta très ironiquement.

— Bonne nuit, Monseigneur.

Et il coupa la communication. Il rangea le portable et termina sa cigarette en quelques bouffées rapides avant de jeter le mégot dans le caniveau.

Dix minutes plus tard, il s’installa dans sa voiture et posa le front sur le volant, les yeux fermés. Il inspira profondément à plusieurs reprises et se recula pour s’adosser au siège plus confortablement. Au loin, le ballet des ambulances et des pompiers ne prenait pas fin. Combien de morts ? Combien de blessés ? Et combien de victimes collatérales qui ne vivraient plus normalement après avoir subi un terrible choc psychologique ?

Il soupira et s’alluma une autre cigarette, en baissant la vitre. Il démarra pour que le chauffage rende la température plus supportable.

Aujourd’hui, le Vatican n’avait pas eu la Grâce de Dieu et cela ne le surprit qu’à moitié. Même s’il ne savait pas tout, depuis qu’on l’avait missionné comme simple observateur, il avait compris que cette opération traînait comme une odeur de pourriture, des relents malsains et illégaux, dont il ne parviendrait à se débarrasser qu’avec le temps. Peut-être.

Il savait qu’il venait de trahir son serment de flic. Depuis qu’il était gamin, il avait rêvé d’intégrer la Gendarmerie du Vatican puis il avait grimpé les échelons avant d’être nommé à un corps spécial, inconnu du grand public : la garde rapprochée des grands prélats appartenant au premier dicastère de la Curie romaine, la Secrétairie d’État.

Sa mission lui faisait honte, pourtant il ne dirait rien à personne, respectant son serment de silence et faisant fi de sa conscience. Les ordres venaient du Préfet et seul le Saint-Père pouvait les annuler… ou Dieu, peut-être. Mais ce soir, Dieu avait détourné les yeux et il se sentait sale, presque abandonné. Il donna un coup de poing sur son volant, enclencha la première et roula lentement pour quitter le parking de l’aéroport.

Au loin les sirènes ne cessaient pas de hurler et il laissa passer plusieurs véhicules sanitaires avant de s’engager sur l’autoroute vers Rome.

 

*

 

Rome - Hôpital Agostino Gemelli

 

L’ambulance avait franchi les 30 kilomètres qui les séparaient de l’hôpital, embouteillages compris, en moins de vingt minutes, grâce aux deux motards qui avaient ouvert la route. En arrivant aux urgences, Paul avait sauté de la voiture alors qu’elle n’était pas tout à fait arrêtée et rejoint son ami devant les portes arrière de la fourgonnette. Tout avait été fait à une vitesse incroyable. Le brancard à peine sorti et mis sur ses roues, l’équipe chirurgicale avait jailli du bâtiment et l’avait pris en charge. Les deux policiers avaient été écartés, avec politesse, mais beaucoup de fermeté. Castani avait d’ailleurs dû retenir le commandant qui voulait aller au bloc.

Bertini n’avait pas pu rester, cependant il leur avait promis qu’il reviendrait très vite. Les policiers français avaient été installés dans le couloir des soins intensifs, là où Adriana serait installée après l’opération. Quand l’anesthésiste avait cru bon de préciser si elle survivait, Paul avait dû ceinturer son supérieur, pris d’une colère folle. Depuis, l’attente avait commencé et avec les heures qui passaient, l’angoisse augmentait chez les deux hommes.

Gabriel et Paul faisaient les cent pas. Il était déjà 23 heures et Gerfaut prit son téléphone pour lancer un appel. Son second ne lui demanda rien, trop choqué et en proie à une peur qu’il dissimulait très mal.

— Allô ? Bon sang, t’en as mis du temps à m’appeler ! répondit son interlocuteur, agacé.

— Bonsoir, Gustave. Je… je t’appelle, parce que…

La gorge du commandant s’était nouée tout à coup, l’empêchant de parler. Son divisionnaire le comprit très vite.

— Gabriel, je regarde BFM et CNEWS… Que se passe-t-il ? C’est votre vol ou…

— Adriana… Ils ont buté Adriana ! dit-il, d’une voix blanche.

— QUOI ? rugit Marcelli.

— On a été pris dans une fusillade. Ils sont en train de l’opérer et selon les toubibs, elle risque de ne pas s’en sortir.

— Nom de Dieu ! jura le Vieux, très choqué. Tu veux que je vienne ?

Dans les conditions les plus extrêmes, les deux hommes retrouvaient le tutoiement amical, oubliant toute notion hiérarchique. Gabriel soupira.

— Non, ça ne sert à rien. Je voulais juste te prévenir. Je te rappelle dès que j’ai du neuf, pour le moment, on ne sait rien. On attend le chirurgien et on croise les doigts.

— Merde… j’y crois pas… Je ne sais plus quoi dire, répondit son supérieur, effondré.

— Je te rappelle. Désolé, je coupe.

Paul le regarda.

— Faudrait peut-être prévenir la famille, non ?

Gerfaut le fusilla du regard.

— Pourquoi ? Tu penses comme ces connards qu’elle ne va pas s’en sortir ? dit-il, d’un ton mauvais.

Castani se leva et s’approcha de lui, puis il posa les mains sur ses épaules.

— Patron, comme toi, je suis mal… pas la peine de m’engueuler ! Je l’aime peut-être pas autant que toi, mais c’est ma responsable et elle m’a beaucoup appris. C’est mon amie, à moi aussi.

Gerfaut secoua la tête.

— Désolé ! Je raconte n’importe quoi.

Tous les deux s’assirent sur un banc dont la moleskine des coussins était usée et se déchirait par endroits. Le commandant posa la nuque contre le mur et ferma les yeux.

— Merde, c’est pas possible cette histoire ! murmura-t-il. Et combien de temps on va devoir attendre. J’en peux déjà plus !

Castani lui mit une bourrade dans la cuisse.

— On baisse pas les bras. On n’a pas le droit. Et je suis sûr qu’elle va survivre, tu verras !

Gabriel ne répondit pas, son esprit ayant fui les lieux. Tout à l’heure, Paul lui avait dit qu’il l’aimait certainement moins que lui… et les mots résonnaient encore dans sa tête. Il remonta le film jusqu’à cette enquête en Bretagne. Ça faisait pile six ans, ce mois-ci. C’était la première fois qu’ils travaillaient ensemble et avec le temps, il avait découvert en Adriana, une femme merveilleuse, une belle personne, avec une âme magnifique, du mordant et un grand cœur. Elle était une enquêtrice hors pair, dotée d’un instinct fabuleux.

Ils avaient élucidé des affaires terribles et combien de fois lui avait-elle sauvé la vie ? Il ne saurait le dire, mais le résultat était là. Ce soir, sans elle, il était amputé d’une partie de lui-même et il en prenait conscience alors que la jeune femme luttait contre la mort. Quel idiot !

… Je l’aime peut-être pas autant que toi…

Paul était assis là et le gamin souffrait. Ça se voyait bien ! Pourtant, il venait de lui faire mettre le doigt sur une vérité qu’il fuyait et qu’il savait inéluctable. Adriana n’était pas n’importe qui ou n’importe quelle femme. En tout cas, pour lui, elle représentait beaucoup plus qu’un capitaine de la Crim ou une assistante.

Il fut tiré de sa réflexion par des pas. Les policiers bondirent sur leurs pieds. Une infirmière venait vers eux. Était-ce bon signe ou bien le chirurgien n’avait pas eu le cran de venir leur annoncer la mauvaise nouvelle ?

— Bonsoir messieurs. C’est bien vous les deux collègues de la patiente actuellement au bloc ? dit-elle, avec un français un peu hésitant, mais compréhensible.

Gabriel acquiesça en hochant la tête. La peur le paralysait et l’empêchait de parler. Castani soupira.

— Alors ? Tout va bien ?

La jeune femme lui sourit. Comme toutes les infirmières de ce monde, elle avait des qualités humaines surdéveloppées, de la gentillesse à revendre, une empathie incroyable et énormément de patience. Elle répondit d’une voix douce.

— Je ne sais pas vraiment, mais l’opération va durer encore longtemps. Je vais vous emmener dans un endroit où vous serez mieux pour attendre. Venez, c’est au bout du couloir.

Ils la suivirent en silence. Ils tournèrent sur leur droite et tombèrent rapidement sur une jolie porte en bois ouvragé. L’infirmière entra et ils découvrirent une petite chapelle, réduite au plus simple. Il n’y avait qu’un autel sur lequel trônait un crucifix et une dizaine de rangées de chaises et de prie-Dieu.

— Installez-vous ici, vous serez au calme et à cette heure de la nuit, personne ne vous dérangera.

Le commandant grimaça.

— Merci, mais vous savez, je ne crois pas en…

Elle l’interrompit en posant la main sur la sienne.

— Peu importe, ici, vous trouverez la paix. Je dois vous laisser. Je préviendrai le chirurgien que vous êtes ici. D’accord ?

Les deux policiers acquiescèrent et se laissèrent tomber sur les premières chaises à leur portée. Gabriel chercha quelque chose dans sa poche et y récupéra une petite médaille à l’aspect très vieilli.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Paul.

— Rien, juste un souvenir11, dit-il en serrant le petit bijou dans sa main.

Quelques instants plus tard, Castani le regarda.

— Dis, patron. Tu crois en Dieu ?

— J’ai honte de le dire, mais quand ça m’arrange, oui. Et ce soir, j’ai vraiment envie de croire.

Et il serra plus fort la petite médaille.

 

*

 

Harold Messington était sous le choc. Julius s’était écroulé à ses pieds, tué sur le coup, et il avait senti les balles siffler autour de lui. Le vacarme des détonations résonnait encore dans ses oreilles. Il ne remercierait jamais assez ce jeune homme qui avait bondi et crié en français des mots qu’il n’avait pas compris. Cependant, il lui avait sauvé la vie en le poussant violemment dans le terminal avant de refermer les portes sur lui et tous les rescapés vivants. Là, il avait vomi le peu qu’il avait dans l’estomac. Puis tout devenait confus dans son esprit. La fusillade avait duré des heures et il s’était terré dans un recoin, en se bouchant les oreilles pour ne plus entendre. C’était atroce ! Ensuite, les carabiniers étaient venus les récupérer et il avait failli vomir une seconde fois en arrivant sur la scène de crime. Quelle horreur ! Des cadavres, des blessés, du sang partout et des équipes médicales qui couraient dans tous les sens. Un policier avait relevé son identité et il ne se souvenait même pas de ce qu’il lui avait dit, sauf que le fonctionnaire lui avait proposé de le faire raccompagner par un véhicule de police. Il avait alors eu un sursaut d’intelligence, malgré son état de sidération et avait refusé son offre en prétextant qu’un ami devait l’attendre. Il avait littéralement pris la fuite et sauté dans le premier taxi, en lui demandant de l’emmener dans le centre de Rome, sans plus de précisions.

Calé au fond de la banquette, il avait réfléchi et l’évidence lui avait sauté aux yeux. C’était lui qu’on avait voulu abattre ! Qui savait qu’il arrivait par ce vol, hormis le Prélat de l’Opus Dei, siégeant au Vatican et les pontes de la Secrétairerie d’État ? C’était effrayant !

Le policier lui avait donné un papier et il l’extirpa de sa poche. Il le parcourut et découvrit qu’il s’agissait d’une convocation au commissariat de l’aéroport pour son audition en tant que témoin. Rageusement, il en fit une boule, baissa la vitre, ce qui fit râler son chauffeur et la jeta dehors. Il referma vite et croisa les bras, en proie à une peur indicible.

S’il avait raison, il ne donnait pas cher de sa peau. L’opus Dei le retrouverait rapidement et il finirait comme Jean-Paul 1er, mort subitement dans des circonstances très mystérieuses et lui, ce ne serait certainement pas au fond d’un lit !

Ainsi, le secret qu’il avait tenté de préserver n’en était plus un et cet attentat ne pouvait se traduire que d’une seule manière. La Curie romaine avait entendu, puis accepté ce marché de dupes et agissait maintenant pour faire taire les opposants. Une monstruosité ! Plus il se posait de questions, plus les réponses allaient dans le sens odieux d’un suicide collectif de l’Église. Si jamais un journaliste plus curieux que les autres avait vent de l’affaire, ne serait-ce qu’un d’un dixième de ce complot, tout ce qu’il y avait de plus sacré en ce bas monde s’écroulerait !

À ce moment, le chauffeur se tourna brièvement vers lui après avoir baissé le son de l’autoradio branché sur le journal d’informations.

— Encore un coup des djihadistes, hein ?

Harold se fit violence pour sortir de ses pensées les plus noires.

— Pardon ?

Le conducteur fixait à nouveau la route.

— Je disais que c’était sûrement des intégristes. On n’en sortira jamais ! Oh, remarquez, ça me rappelle la triste époque des Brigades Rouges. On vivait tous avec la peur au ventre.

Le directeur de l’Opus Dei marqua le coup. Après tout, rien ne disait qu’il était visé. Ainsi, il avait eu le temps de voir les douaniers se faire abattre, puis le carabinier et d’autres passagers innocents avant que Julius ne soit mortellement blessé ! Et si ce chauffeur de taxi avait raison ? Et si… oui, mais avec des si, on mettrait Rome dans un dé à coudre ! Dans le doute, abstiens-toi, c’est le meilleur conseil qu’il pouvait suivre. Pour l’instant, mieux valait se tenir à l’écart de toute l’affaire et fuir les autorités vaticanes comme les instances judiciaires. Une enquête sérieuse allait démarrer et la police finirait bien par apporter une explication logique dont il prendrait connaissance par les médias. De plus, il ne savait pas mentir et il lâcherait le morceau au bout de cinq minutes d’interrogatoire ! Sa décision était prise.

Il se pencha vers l’avant et donna une autre destination. N’étant pas idiot, il savait que les flics chercheraient à le retrouver, car il ne se présenterait pas à leur convocation du lendemain. Si sa première hypothèse s’avérait, il savait aussi pertinemment que le Vatican serait averti dans la minute. Par conséquent, une fois arrivé à Rome, il prendrait les transports en commun afin de brouiller les pistes. Il allait se cacher dans un lieu où personne ne penserait à venir le chercher, un endroit où il pourrait souffler, en toute impunité et à l’abri. Et il savait où aller.

Satisfait, il s’adossa à la banquette et se détendit enfin.

 

*

 

La tête de Paul reposait sur l’épaule de son supérieur. Vaincu par le stress, la fatigue et les émotions, le jeune capitaine avait cédé à un sommeil très perturbé. Le commandant fixait l’autel et le crucifix. L’odeur des bougies qui se consumaient, les tentures rouges couvrant les murs, l’atmosphère générale avait fini par l’apaiser et il ne pensait qu’à elle. Il ressentait cette paix intérieure très étrange, celle qui précède les grands événements d’une vie et que nul ne peut éviter. Adriana allait mourir et il était fautif. S’il n’avait pas cédé à sa demande, si elle était restée à Paris pour faire sa séance de tir et donner sa conférence, il ne serait pas là, assis sur une chaise dans une chapelle à se morfondre.

Il avait abattu un terroriste et cela ne l’atteignait aucunement. Bien au contraire, il regrettait de ne pas avoir pu tuer les deux autres. Ça aurait fait deux ordures de moins sur terre ! C’était son métier, les arrêter et les traduire devant la justice, mais avec des animaux qui n’avaient aucun sens de l’humanité, aucun sentiment de pitié, comment pouvait-on agir autrement ?

Il soupira et la porte latérale s’ouvrit. Un chirurgien entra et se dirigea vers eux. Gabriel secoua son assistant.

— Réveille-toi, le voilà.

En quatre mots, il était persuadé qu’il venait de sceller le sort d’Adriana. Il se leva et Castani en fit autant, déjà bien réveillé et aussi tendu qu’il l’était.

— Commandant Gerfaut ? demanda le médecin.

— C’est moi. Je vous écoute.

— Venez, sortons pour discuter, il y a un moine là-bas.

Les deux policiers se tournèrent et aperçurent l’homme à genoux sur le prie-Dieu, sa capuche couvrant sa tête dissimulait aussi son visage. Dans la pénombre, ils ne l’avaient pas remarqué. Sans faire de bruit, ils quittèrent la chapelle.

 

*

 

Le moine releva légèrement la tête et un petit sourire apparut sur ses lèvres, puis il reprit sa prière avec beaucoup de ferveur.

 

*

 

— Alors ? Elle a survécu ? demanda sèchement le commandant.

Paul se tenait à sa droite, n’osant rien dire. Le chirurgien avait encore le masque baissé et sa tunique bleuâtre portait même des traces de sang. Il soupira et chercha ses mots.

— Je suis sorti dès qu’on a fini. Je vous le dis tout de suite, votre amie a fait deux arrêts sur la table et nous avons bataillé pour la ramener à chaque fois.

Gerfaut grinça des dents et une sueur froide coula entre ses omoplates.

— Elle… elle est vivante ? dit-il, d’une voix à peine audible.

— Oui, du moins pour l’instant. Nous…

— Comment ça, pour l’instant ? l’interrompit-il brutalement.

— Hum… son pronostic vital est engagé. Je vous le dis tout de suite, ça m’étonnerait qu’elle survive à l’opération. Je vous explique.

Un poids d’une tonne venait de tomber sur la tête de Gerfaut. Il vacilla et dut se tenir au mur. La gorge nouée, il balbutia.

— Continuez… s’il vous plaît…

— Elle a reçu trois balles de 9 mm parabellum. On en a sorti deux, mais la troisième s’est fragmentée et les éclats se sont éparpillés autour du cœur, dans le foie et l’estomac. Le poumon droit a subi une multi-perforation, l’autre a été touché, mais dans une moindre mesure. Les 4e, 5e et 6e côtes sont fracturées et on lui a transfusé trois poches de sang et deux de plasma. Vous imaginez ? Ajoutez les hémorragies, les dommages causés aux artères et à quelques veines principales, et déjà là, c’était un miracle qu’elle soit encore vivante !

Il marqua une pause pour laisser à ses interlocuteurs le temps de bien réaliser l’ampleur du désastre, puis il poursuivit.

— On a passé cinq heures à faire l’impossible pour réparer les dégâts, mais au moins, elle est stabilisée.

Gerfaut le fixa droit dans les yeux.

— Je vous crois et je vous remercie, docteur. Maintenant, quelles sont ses chances ? Soyez sincère, c’est tout ce que je vous demande.

Le chirurgien se frotta la nuque. Il était épuisé, c’était évident et il affronta son regard sans sourciller.

— Une chance sur cent. Pas plus. Je suis désolé.

Ce fut comme un direct à l’estomac qui coupa le souffle du commandant. Paul le secoua par l’épaule.

— Bordel, tu me traduis ce qu’il vient de dire !

Gerfaut lui expliqua les paroles du médecin. Castani était atterré. Le praticien leur fit un signe.

— Venez avec moi, elle est dans sa chambre. Nous l’avons plongée dans un coma artificiel et elle sera sous surveillance. D’ailleurs, la police est arrivée. Ils veulent vous voir.

Ils le suivirent et se rendirent vers un attroupement où ils purent distinguer des uniformes et des hommes en civil. Le capitaine Bertini vint à leur rencontre.

— Je vous ai laissé tranquille, l’infirmière nous a dit que vous étiez à la chapelle. Il faudrait que…

— Une minute, Drago. Pour l’instant, j’ai d’autres priorités.

Le commandant négligea les autres policiers présents et entra dans la chambre. Il fut accueilli par le bruit du respirateur, les bips de la surveillance cardiaque et quand il arriva devant la couche d’Adriana, il dut se tenir au pied du lit pour ne pas tomber. Elle était entourée d’appareils électroniques, de machines qui la maintenaient en vie, avec des tuyaux et des bruits qui lui faisaient déjà horreur. Son visage était paisible, malgré les tubes d’oxygène qui déformaient ses traits tandis que les pansements et tout l’arsenal médical devenaient comme une excroissance vitale de son corps meurtri.

— Nom de Dieu… jura Gabriel, les dents serrées.

Paul se laissa tomber sur un fauteuil, comme hypnotisé par cette vision dantesque. Il resta muet de stupeur. Gerfaut secoua la tête et dut prendre sur lui pour ne pas hurler devant l’injustice qui frappait son assistante. Jusqu’au bout, elle aura été capable de sacrifier sa vie pour sauver une inconnue. Il fit le tour du lit et l’embrassa sur le front avec beaucoup de délicatesse. Quand il se releva, Castani fut abasourdi de voir des larmes dans les yeux de son supérieur.

Le commandant se reprit très vite. Il sortit le Beretta qu’il avait conservé et le tendit à son second.

— Tu prends ça, il te reste douze balles dans le chargeur. Tu vas rester ici et la protéger comme si ta propre vie en dépendait. Tu veilleras à l’identité de tous ceux qui l’approcheront et si tu as ne serait-ce qu’un doute, tu tires dans le tas et tu discutes ensuite. C’est un ordre, Paul. La porte sera sûrement gardée par des flics locaux, mais je n’ai confiance qu’en toi. À partir de maintenant tu ne la quittes plus des yeux, je te la confie. Tu pisses dans ton froc, tu ne bouffes pas, tu ne dors plus pendant une semaine, je m’en tape, mais je compte sur toi.

Castani rangea le pistolet à sa ceinture.

— Compris. Et toi, patron ?

— Moi…

Le regard de Gerfaut s’embrasa.

— Moi, je vais retourner Rome et mettre la ville à feu et à sang, s’il le faut ! Je vais retrouver et buter les deux enfoirés qui lui ont fait ça. Voilà ce que je vais faire, dit-il, d’une voix glaciale.

D’ordinaire, le commandant était déjà capable de tout, mais que des criminels se soient attaqués à Adriana, c’était pire que tout. Castani se mordilla les lèvres et fixa son supérieur.

— Dis, patron… pardonne-moi, mais… tu l’aimes, n’est-ce pas ?

Gerfaut fut déstabilisé et lui rendit longuement son regard avant de baisser les yeux.

— Oui, avoua-t-il enfin, dans un souffle.

— Alors, ne fais pas n’importe quoi, sinon elle ne te le pardonnera jamais. C’est tout ce que je te demande. Pas pour moi ou pour toi, fais-le pour elle… garde le contrôle.

Ébranlé, Gabriel fut terriblement ému par son adjoint et il acquiesça. Il fit volte-face pour quitter la chambre et s’arrêta sur le seuil.

— Promis, Paul. Pour elle…

Son assistant ne dit mot et s’approcha du lit. Il prit la main d’Adriana dans la sienne et ne bougea plus. Une longue et terrible attente commençait.


Chapitre IV

3 décembre 2018

Rome - Hôpital Agostino Gemelli

 

Quand le commandant Gerfaut sortit de la chambre, il nota la présence de deux carabiniers, de part et d’autre de la porte. La mine farouche, ils portaient un pistolet-mitrailleur en bandoulière sur le ventre. En Italie, on ne plaisantait pas avec les victimes. Il reconnut d’ailleurs un modèle HK UMP, le même qui avait servi lors de la fusillade, à l’un des tueurs survivants. Le capitaine Bertini l’attendait ainsi que le chirurgien et l’infirmière si gentille. Deux autres hommes en civil se tenaient là et la discussion cessa dès qu’il arriva.

— Bonsoir, messieurs.

Il serra les mains et regarda le médecin.

— Merci, docteur. Je suis conscient que vous avez fait un super boulot. Pardon d’insister, mais n’a-t-elle pas une petite chance de s’en sortir ?

Le praticien lui pressa l’épaule avec chaleur.

— Gardez espoir, commandant, c’est tout ce que je peux vous dire. Et si elle survit aux jours qui viennent, alors je réviserai mon pronostic.

Gabriel apprécia sa sincérité et lui sourit. L’infirmière lui proposa un café et il accepta bien volontiers. L’officier de la Guardia di Finanza fit alors les présentations.

— Voici le commissaire Umberto Marcucci et son adjoint, l’inspecteur principal Adriano Cicala.

Les enquêteurs italiens lui plurent immédiatement. Il sentit en eux la même fibre qui l’animait depuis des années.

— Je… hum… nous…Squadra Mobile… divisione di polizia anticrimine12… hmm…

Gerfaut le rassura en lui parlant dans sa langue.

— Ne vous cassez pas la tête. Je parle italien assez correctement. Vous travaillez pour la brigade criminelle, comme moi, en France.

Les deux hommes furent visiblement soulagés. Aussi grands et bien charpentés l’un que l’autre, ils se montrèrent courtois et firent preuve de compréhension. Le commissaire reprit la parole.

— Je sais que vous traversez un sale moment et croyez bien que nous compatissons au drame qui vous touche personnellement.

Son adjoint poursuivit.

— Je ne sais pas si on vous l’a dit, mais le docteur ici présent qui a opéré votre collègue, c’est le professeur Giovanni Scopoli, le meilleur chirurgien de Rome et le directeur de la faculté de médecine. Si quelqu’un pouvait sauver votre amie, c’est bien lui !

Le commandant salua le praticien avec respect puis le commissaire reprit la parole.

— Je sais qu’il est tard et vous devez être épuisé, mais…

Gabriel comprit aussitôt.

— Je vois… Allons-y, messieurs. Je vous suis et je ferai une déposition.

De retour, l’infirmière lui tendit une tasse fumante. Il la remercia et prit le temps de s’asseoir. La fatigue commençait à se faire sentir et cet expresso lui ferait le plus grand bien. Les enquêteurs le comprirent et en profitèrent pour passer des coups de téléphone en s’éloignant un peu.

Le capitaine Drago Bertini s’assit à côté de lui.

— Je vais devoir vous laisser. Votre conférence attendra et il y a les urgences à traiter en priorité. Vous savez… je…

Gabriel le regarda tout en buvant avec délectation son breuvage favori.

— Il ne faut pas vous en vouloir, Drago. Je suis le seul fautif, c’est moi qui vous ai proposé de les amener avec moi. Si j’avais su…

L’officier italien se leva et lui tendit la main.

— On se reverra certainement. D’ici là, je vous souhaite bon courage et je n’oublierai pas de prier pour le capitaine Guivarch.

Le commandant lui fit un sourire. C’était étonnant de voir combien la religion se mêlait à toute chose dans ce pays, même dans une procédure judiciaire. Ils se saluèrent et Gerfaut termina son café, qui s’était révélé excellent, avant de rejoindre les deux enquêteurs.

— Messieurs, je suis à vous.

Ils prirent l’ascenseur et gagnèrent rapidement l’extérieur. Une berline les attendait, avec un chauffeur en uniforme au volant. Gerfaut se cala à l’arrière et à peine la voiture eut-elle démarré, qu’il ferma les yeux et céda à l’épuisement.

 

*

 

États-Unis - Langley - Siège de la CIA

 

— Et en plus, cet abruti a téléphoné sur un poste public, avec une ligne non protégée ? Mais qu’est-ce qui lui a pris, bon Dieu ? Il est devenu dingue ou quoi !

Mack Galloway ne décolérait pas. Il relut le message décodé tout en se massant le menton. C’était incompréhensible ! Agacé, il finit par se rasseoir à son bureau. Steve Bagster, son adjoint, restait stoïque et attendait.

— Bon, on fait quoi maintenant ? T’as une idée ? lança le directeur, agacé.

Son assistant décroisa les jambes et se servit un second café.

— Je te l’avais bien dit. Angel Fire a été mal préparée et c’est le sort de toutes les missions pondues dans l’urgence par les politiques. On n’est pas tout à fait dans la merde, mais ça pue quand même beaucoup !

Le patron des Opérations Spéciales le fixa longuement. Il se mordit les lèvres, car Steve ignorait encore tout des tenants et aboutissants de l’affaire.

— On devrait se réjouir, non ? Après tout, le nettoyage a été fait par des tiers et on ne sera pas mouillé dans ce bordel.

Bagster eut un rire ironique.

— Ben voyons ! On nous envoie faire le ménage et comme par hasard, quand nos deux agents arrivent, ils se font canarder et leur cible est abattue devant leur nez. Eh, depuis quand on croit au Père Noël à la CIA ? T’as fumé ou quoi ?

En parlant de ça, Mach fumerait bien une cigarette. Il soupira et réfléchit. Il resta silencieux un bon moment et son adjoint le rappela à l’ordre.

— Alors, tu décides quoi au final ?

— Minute, je réfléchis.

Il se demandait s’il ne devrait pas joindre le Vice-Président ou au moins prévenir le juge Gooseman de la Cour Suprême. Difficile de trancher la question sans faire de vagues. Somme toute, ils l’avaient bien prévenu, en cas de problème ou de défaillance, tous ignoreraient et nieraient leur participation à Angel Fire. Il se retrouvait seul à faire face aux impondérables et celui-ci en était un beau ! Envoyer des tueurs supprimer une cible déjà assassinée par on ne sait qui, dans le genre grosse galère, il était servi !

— On va faire simple. Tu leur réponds qu’ils restent en stand-by jusqu’à nouvel ordre. Ils ne bougent pas et se font oublier. Par contre, ils nous informent dès qu’ils ont du nouveau.

À cet instant, l’interphone vibra. Galloway se pencha et interrogea sa secrétaire.

— Oui, Suzan ?

— Pardon de vous déranger, monsieur, mais le directeur vous convoque dans son bureau.

— Comment ? Vous voulez dire…

— Oui, monsieur Scott-Armstrong, et de vous à moi, j’ai senti qu’il était furieux.

Mack ravala sa salive et coupa la communication. Il se leva.

— Et voilà, je suis dans de beaux draps ! Là-haut, ils ne vont jamais croire que nous ne sommes pas à l’origine de ce carnage. Tu vas voir que ça va finir devant le Congrès, cette connerie !

— Bah ! Tu vas t’expliquer et nos agents pourront témoigner, après avoir rendu leur rapport. Pourquoi t’inquiètes-tu à ce point ?

Il faillit lui dire la vérité, mais il s’abstint, in extremis.

— Laisse tomber. Fais ce que je t’ai dit pour nos deux nettoyeurs. Je m’occupe du reste. On se voit plus tard.

Son adjoint quitta son bureau. Galloway récupéra sa veste et sortit à son tour. La main droite dans la poche, il triturait son mini-enregistreur, s’y accrochant comme à sa dernière planche de salut.

Angel Fire virait au cauchemar et ce n’était pas rassurant de se dire qu’il avait eu raison.

 

*

 

Rome - Via di S. Vitale - QG de la Police

 

Gabriel ne fut pas dépaysé lorsqu’il arriva dans l’immense complexe où se trouvaient tous les services de police judiciaire. Rome ressemblait à Paris et les bâtiments abritant les Brigades Criminelles devaient être l’œuvre d’un même artiste fou. Au 36 comme ici, Via Vitale, les bureaux sentaient la sueur et l’atmosphère lui rappela de bons souvenirs.

L’inspecteur avait eu la bonne idée de le réveiller en pénétrant dans la cour intérieure, deux à trois fois plus grande que la cour d’honneur du 36. Il avait souri, car son service ayant déménagé au Bastion dans le XVIIe, il prenait toute la mesure de la différence. À la Crim italienne, il se sentait comme chez lui. Après de nombreux couloirs et des escaliers sans fin, ils arrivèrent dans le bureau du commissaire. Le commandant réalisa tout à coup que le jour se levait et il bâilla sans retenue. Ils étaient entre collègues, lancés à la poursuite d’un ennemi commun. Le patron prit place face à lui et son adjoint, sur le fauteuil d’à côté.

— Pour commencer, vous voulez manger quelque chose, Gabriel ?

Il se rappela qu’il n’avait rien avalé depuis le déjeuner de la veille et l’aiguillon de la faim tarauda son estomac.

— Heu, je veux bien. J’avoue que je manque de forces.

Le commissaire décrocha le téléphone et donna des ordres. Adriano se tourna vers lui.

— Je vous donne le bilan. Même s’il n’est pas définitif, ça va vous donner une idée de l’attaque. Alors… où est le dernier qu’on a reçu ?

Il prit un feuillet sur le bureau et le lut rapidement à haute voix.

— Pour l’instant, nous avons 12 morts et 97 blessés, dont 35 urgences absolues. C’est… c’est…

Il cherchait ses mots, choqué par l’ampleur de l’attentat.

— Un carnage, compléta Gerfaut. J’espère qu’il n’y aura pas plus de morts. Cela étant, je ne me rappelle pas avoir vu autant de blessés.

— Après la fusillade, il y a eu le mouvement de foule. Et les gens perdent la tête quand la peur les pousse à fuir. Pas de cadeau ! Dans les urgences absolues, on a une fillette de quatre ans dans le coma. Elle a été piétinée par des dizaines d’adultes et les urgentistes ont diagnostiqué un enfoncement de la cage thoracique. Les toubibs ne se prononcent pas. Quelle merde !

Gabriel ne répondit pas, car il venait de penser à Adriana. Pourtant, il devait essayer de chasser cette funeste vision de son esprit, sinon il ne serait bon à rien. Il avait besoin de toute sa tête pour travailler et surtout réfléchir, mais l’image de la jeune femme, allongée, couverte de pansements et maintenue artificiellement en vie par des machines, le hantait.

— Commandant, vous m’avez entendu ?

Il releva les yeux et fixa Umberto.

— Non, pardon ! Je pensais à ma collègue, dit-il, sincèrement désolé.

Les deux enquêteurs italiens hochèrent la tête, faisant preuve de compassion. Le commissaire reprit.

— Je comprends et je vous remercie de bien vouloir répondre à nos questions, malgré ce qui vient de vous arriver. C’est très courageux.

Il marqua une courte pause avant de poursuivre.

— Vous n’allez pas le croire, mais les caméras n’ont pas enregistré l’attaque. Un problème technique, ont-ils dit… Alors, je compte sur vous pour me donner les détails de votre arrivée. C’est important.

— Pas de soucis. Donnez-moi des feuilles blanches et des stylos de couleurs différentes. Je vais vous dessiner les places des gens, vous indiquer l’ordre de tir, les armes, les vêtements… bref, tout ce dont je me souviens. Ça devrait vous aider.

L’inspecteur se pencha vers lui.

— Vous êtes certain de vous rappeler de tout ça ? demanda-t-il, très surpris.

Le commandant acquiesça. Il récupéra le matériel que tendait le commissaire et se mit aussitôt au travail. On entendait les mouches voler et les deux enquêteurs le regardaient faire, ébahis par toutes les précisions qu’il notait au fur et à mesure. Le plan était très précis avec des renvois chiffrés qui permettaient de noter tous les détails sur les feuilles à part.

— Hmm… Pour les armes des terroristes, je me souviens du HK UMP et de l’UZI, mais j’ai un doute pour le troisième, celui que j’ai abattu. Iil me semble que c’était un Beretta M12, mais je ne suis pas sûr…

Umberto afficha un grand sourire.

— Vous avez une excellente mémoire. C’était bien un M12, je vous félicite.

Il échangea un regard rapide avec son adjoint et continua.

— En parlant de Beretta. Qu’avez-vous fait du pistolet que vous avez utilisé contre le premier bandit ?

Gabriel avait un esprit vif et une intelligence très aiguisée. S’il allait jouer serré, il ne pouvait pas non plus mentir sur tous les points à des policiers qu’il estimait déjà.

— Je l’ai remis à mon second, le capitaine Castani, celui qui est resté près de notre collègue. D’ailleurs, prévenez vos hommes et le personnel de l’hôpital. Il va monter la garde et à mon avis, il ne faudra pas trop le chatouiller.

— Vous répondez de votre homme et de son sérieux ? Nous pouvons lui faire confiance ? s’enquit Adriano.

— Complètement. Il protégera Adriana et ne bougera pas de la chambre. Vous avez ma parole.

Il marqua un temps d’arrêt et ajouta.

— En parlant de ça, serait-il possible d’emprunter une arme, s’il vous plaît ?

Un nuage passa dans le regard du commissaire. Il se gratta la gorge.

— Je suis obligé de vous dire non, commandant et je vais m’en expliquer.

Il fit une pause et s’alluma une cigarette avant de continuer.

— À l’aéroport, vous nous avez évité un massacre et sans votre intervention, et celle de vos deux adjoints, je pense pouvoir dire que le bilan serait deux fois plus lourd. C’est une certitude et je vous en suis reconnaissant. Cela dit, le premier point qui justifie mon refus, c’est que vous n’avez aucun pouvoir de police ici, à Rome. Ça pourrait facilement s’arranger, certes, mais j’ai eu un coup de fil de votre supérieur, juste avant qu’on vous récupère.

Gerfaut fit une grimace.

— Hmm… j’imagine ce qu’il vous a dit.

Umberto afficha un timide sourire.

— Il m’a dit beaucoup de bien sur vous et si je ne me trompe pas, vous êtes amis tous les deux. J’ai noté une phrase importante dans notre conversation et ça disait exactement ceci…

Il saisit un feuillet sur lequel quelques mots étaient griffonnés à la va-vite.

— Je le cite : Surtout, n’invitez pas le commandant Gerfaut dans votre enquête, il est capable du pire comme du meilleur et il sera complètement incontrôlable ! De même, si vous voulez préserver Rome et si vous n’avez pas envie qu’il déclenche la Troisième Guerre mondiale dans votre belle cité, ne lui confiez aucune arme et vérifiez bien qu’il n’en pique pas une quand il sera dans vos bureaux ! Croyez-moi, surveillez-le comme le lait sur le feu, il va vouloir traquer les tueurs et je le connais par cœur, tant qu’il ne les aura pas retrouvés, il ne vous fichera pas la paix ! Vous pouvez croire mes ulcères sur parole.

Il reposa la petite feuille et fixa Gabriel.

— Qu’en pensez-vous ?

— Oh, mon divisionnaire a toujours été dans l’exagération.

Mince ! Marcelli le connaissait trop bien et il avait fallu qu’il parle aux flics locaux. Tant pis, il trouverait un autre moyen, pensa-t-il. L’inspecteur Cicala eut un petit sourire qu’il effaça très vite devant le regard sombre de son supérieur.

— Bien ! Et si on passait à la partie qui nous intéresse. La fin de votre poursuite.

C’est maintenant qu’il fallait être rusé, songea le policier français.

— Eh bien, je les ai poursuivis jusque dans le parking et là, je m’y suis pris comme un manche ! Ils m’ont tiré dessus et en voulant me protéger, j’ai glissé et dévalé tout l’escalier avant de basculer par la dernière plateforme. Je me suis ramassé sur le béton et j’étais complètement sonné !

— Bien entendu, ils portaient toujours leur cagoule ? À aucun moment, vous n’avez pu apercevoir leur visage ?

Gabriel resta de marbre.

— Non, je serais incapable de dresser un portrait-robot des deux terroristes.

Pour éloigner les questions gênantes, il tenta une diversion.

— Par contre, celui que j’ai abattu devrait vous aider dans vos investigations ? Vous avez son nom ?

Le commissaire le fixait d’une manière étrange.

— Hmm… Il s’agit de Rinaldo Maffetti, un petit truand notoire, sans grande envergure. C’est ce qui nous a étonnés, en premier lieu. Passons…

Umberto Marcucci se pencha vers lui et ses yeux ne quittaient plus les siens. À ce moment, on frappa à la porte et sans attendre, un jeune policier en uniforme apporta un déjeuner complet. Le commandant ne put s’empêcher de penser qu’il venait d’être sauvé par le gong ! Il déposa le plateau sur une petite table et les trois hommes se levèrent pour s’y installer. Gabriel était affamé et il ne se gêna pas. Il avait un repas royal devant les yeux. Du pain, de la confiture, du beurre, des viennoiseries ainsi que des œufs sur le plat, du fromage blanc, du bacon grillé et un grand thermos de café.

— Pardonnez-moi, je dois manger, annonça le commandant.

Ils déjeunèrent en silence et quelques minutes plus tard, Adriano demanda un second thermos. Tous les flics de la planète avaient le même travers pour tenir le coup : l’overdose de caféine. Une fois le repas terminé, le commissaire revint à la charge.

— Vos dernières déclarations m’étonnent. Si les caméras ne fonctionnaient pas en zone douanière, elles sont en parfait état de marche partout ailleurs. Sur la vidéo, on voit clairement qu’ils ont retiré leur cagoule et vous, vous me certifiez que vous ne les avez pas vus. Comment m’expliquez-vous ce tour de passe-passe ?

Merde ! pensa le commandant. C’est un bon flic et il m’a coincé. Il ne me reste plus qu’à faire une pirouette.

— Ils ont dû se découvrir une fois que j’étais sur le carreau. Franchement, je ne me souviens pas de leur visage.

— Hmm… Effectivement, ça doit être ça. Sur la vidéo, l’angle ne couvre pas l’escalier et on ne vous voit pas dessus.

Ouf ! se dit Gerfaut. Pourtant, en regardant le faciès fermé de cet homme, il sut immédiatement qu’il n’avait pas gobé son histoire. Il tenta une autre diversion.

— Alors, vous devez avoir l’immatriculation ?

L’inspecteur termina son café et posa lentement la tasse.

— C’était un véhicule volé. On l’a déjà retrouvé en ville. Les techniciens l’ont inspecté et pour le moment, ils n’ont rien. Pas d’empreintes, aucun ADN et rien à nous mettre sous la dent.

Son supérieur poursuivit le compte rendu. Ces deux-là avaient l’habitude de travailler ensemble, c’était indéniable.

— On n’a rien trouvé, même pas un mégot et ils ont conservé leurs armes, sauf celui que vous avez descendu, bien sûr. De ce côté, rien non plus, le numéro de série a été effacé à l’acide. C’est donc un pro qui a fait ça.

Effectivement, les truands de bas étage se contentaient d’effacer le numéro de série avec un marteau et un petit burin, mais les numéros étant frappé à froid, un simple examen au métalloscope pouvait révéler les chiffres toujours visibles dans la profondeur du métal. L’enfance de l’art pour un enquêteur !

Le commandant se sentait épuisé et ses paupières pesaient de plus en plus lourd. Il luttait vaillamment et son petit mensonge pesait sur sa conscience. Il voulait les arrêter. Lui et personne d’autre. Il avait sciemment menti à des collègues et ça le dérangeait, mais la colère qu’il ressentait au fond des tripes l’emportait sur tout le reste. Il reprit le dessus sur la fatigue et relança le débat.

— La liste des victimes vous a appris quelque chose ?

Les deux Italiens eurent le même signe de tête négatif. Umberto fit une petite grimace et répondit.

— En fait, il y avait du beau linge dans cet appareil. Déjà, votre délégation…

Gerfaut frissonna. L’idée l’avait déjà effleuré et la remettre sur le tapis fit remonter le goût du sang dans sa bouche.

— Bon Dieu ! Mais pourquoi ?

— Sauf erreur, il y a deux ans, vous avez participé à deux belles arrestations en Italie. Un célèbre mafioso et un tueur en série… Sans votre aide, nous ne les aurions jamais arrêtés. C’est un bon motif de vengeance, non ?

Gabriel croisa les bras, retrouvant un peu de vaillance.

— Dans ce cas, il suffisait de mettre un contrat sur ma tête et…

Il se tut. Dans sa mémoire, les mots du terroriste prononcés dans le parking venaient de lui sauter à la figure. Il l’entendait comme s’il y était encore.

… De toute manière, il ne faisait pas partie du contrat et les flics vont arriver…

Il préféra ne pas poursuivre sur cette voie épineuse et gênante pour lui. Il changea de sujet.

— Serait-il possible de me montrer la liste des victimes ou ça reste confidentiel ?

Marcucci lui tendit une feuille qu’il prit dans un dossier.

— Vous pouvez le garder, c’est une copie.

Le commandant prit le temps de lire la liste imprimée.

 

► PASSAGERS VOL AF 1404

Lawrence M. O’Toole - Archevêque de Newark (USA)

Russel Crawford - Vicaire général - Secrétaire archevêque O’Toole (USA)

Julius Pearson - Secrétaire du directeur Opus Dei New York (USA)

Ernst Ketter - Passager suisse (ingénieur)

Ludwig Stoeffelmann - Passager allemand (Informaticien)

 

► VICTIMES DE L’AÉROPORT

Philippe Devert - Touriste français (en vacances)

Cirillo Nerini - Citoyen italien (attente d’un passager)

Marinella Gallo - Citoyen italien (Attente d’un passager)

 

► FONCTIONNAIRES (DOUANES & CARABINIER)

Brigadier Federico Bassini - Douanier

Brigadier-chef Graziana Capuni - Douanier

Brigadier Gennaro Bonadora - Douanier

Maréchal des Logis Valente Rocco - Carabinier police aéroport

 

Gabriel jura à voix basse.

— Mince, l’Église a mangé, à ce que je vois ! Un archevêque, un vicaire et un membre de l’Opus Dei… rien que ça ! Je note en plus la nationalité des trois premiers. Connaissant leur façon de faire, je suppose que vous avez déjà eu l’ambassadeur des États-Unis sur le dos ?

Les deux policiers soupirèrent dans un joli duo.

— On ne peut rien vous cacher.

— Vous avez relevé quelque chose d’anormal dans cette liste ? ajouta Gerfaut.

— Rien ! Cela étant, nous n’avons pas analysé le reste des passagers. Mais qui pourrait en vouloir à un archevêque, un informaticien ou des touristes, sauf s’il s’agissait d’un attentat terroriste où il n’y avait pas de cibles précises et dont le seul but était de créer la terreur en tuant un maximum de gens ?

Il fit claquer sa langue pour marquer sa désapprobation, puis il reprit.

— En résumé, vous et votre équipe, vous restez pour le moment les seules cibles potentielles si les tueurs devaient exécuter un contrat, compléta le commissaire.

Le commandant haussa les épaules.

— Eh ! Sauf si je fais erreur, mais l’Opus Dei, c’est pas tout blanc, non ?

Adriano eut un petit rire.

— Attention, ne donnez pas trop d’importance aux rumeurs ou aux écrits de certains écrivains, en mal de sensation. L’Opus Dei est une prélature dûment déclarée et légale. De plus…

Son supérieur lui coupa la parole.

— Je veux bien tout entendre, mais pour moi, quand la religion se mêle de politique, ça cache souvent des choses pas très… catholiques ! Vous comprendrez, mon cher ami, que c’est un débat qui divise l’Église et même les flics.

Les deux enquêteurs échangèrent un clin d’œil. Gerfaut comprit que c’était un sujet sensible, au même titre que tout ce qui touchait de près ou de loin au Vatican. Il ne devait pas oublier qu’il était à Rome, ce qui l’obligerait à se montrer prudent et mesuré dans ses propos.

Il allait ouvrir la bouche quand on frappa à la porte. Elle s’ouvrit sur une jeune femme qui attira aussitôt l’attention du commandant. Jolie femme, les cheveux libres coupés en carré court, une veste de cuir noir, un jean usé et des baskets. Elle portait un pull léger qui moulait un peu trop sa poitrine voluptueuse au goût de Gabriel. Elle avait un minois ravissant, mais son regard affichait une redoutable détermination. Il devina sans mal le holster de ceinture qui faisait une bosse sur le pan droit de sa veste.

— Bonjour les amis ! Vous allez bien ?

Elle serra la main des deux policiers italiens et se tourna vers lui.

— Mes respects, commandant. Je suis une de vos plus ferventes admiratrices, j’ai étudié tous vos cours sur la criminologie et l’analyse comportementale. Je suis navrée du drame qui vous a touché et j’espère que votre collègue s’en sortira.

Sa poignée de main était ferme et l’entrée en matière plutôt flatteuse, mais il en fallait plus pour l’adoucir. Il la trouvait un peu trop sûre d’elle-même et exubérante. Pour le moment, il n’avait pas envie de pousser plus loin son investigation. Il la profilerait plus tard, si le besoin s’en faisait sentir.

Umberto fit les présentations.

— Gabriel, je vous présente le primo capitano… ça n’existe pas dans vos grades en France… bref, voici l’officier Paola Tempesti, de l’AISI. C’est…

Le commandant eut un léger sourire et lui coupa la parole.

— C’est l’Agencia Informazioni e Sicurezza Interna, autrement dit, votre sécurité intérieure et l’équivalent de notre DGSI13. Enchanté, capitaine.

— Vous pouvez m’appeler par mon prénom, j’en serais honorée.

Puis le visage de la jeune femme se ferma. Elle s’adressa au commissaire.

— J’ai une mauvaise nouvelle, Umberto. Mon service récupère l’affaire, tu es complètement déchargé de l’enquête. Navrée !

Adriano se leva comme un diable de sa boîte.

— Merde, Paola ! C’est pourri. Tu sais bien que c’est de notre ressort !

Elle acquiesça.

— Ce n’est pas moi qui décide. Faites un double de votre dossier, ça ne me dérange pas. En attendant, je reprends l’enquête et si tu as un souci, tu envoies un mail au ministère de l’Intérieur.

Sa réponse était polie, mais ferme. Elle était ce genre de femme qui ne se laissait pas écraser par la hiérarchie, surtout masculine. En résumé, ça promettait.

— Je vois qu’en Italie, ce sont les mêmes problèmes qu’en France. Bon, que dois-je faire ?

Umberto grinça des dents.

— Je suppose que vous partez avec elle.

La jeune femme confirma avec un sourire.

— Si vous êtes en état, je vous emmène à mon bureau.

Il n’était plus à un interrogatoire près. Son instinct lui dicta une extrême prudence. Son mensonge n’avait pas dupé le commissaire et il devina que ce serait encore plus compliqué avec cette femme dont le regard était aussi perçant que le sien. Peut-être que cette exubérance et cette manière de jouer de son physique parfait n’étaient faites que pour duper et détourner l’attention.

— Je vous suis, dit-il, résigné.

Il salua les deux enquêteurs et se tourna vers elle.

— Je suis crevé et il faudrait que je dorme quelques heures.

— Vous avez un hôtel ?

Gerfaut réalisa tout à coup qu’il n’en savait rien. Pire. Qu’étaient devenus ses bagages ? Jusqu’à présent, il ne s’en était pas préoccupé.

— J’ai oublié ma valise et mon sac de cabine à l’aéroport. Enfin, je crois… je ne me souviens pas. Quant à l’hôtel, je sais qu’il a été réservé par le capitaine Drago Bertini, mais il ne m’a rien dit. Je suis un peu paumé, vous voyez ?

Elle le fixa longuement.

— Hmm… C’est l’état de votre collègue qui vous ronge. Je comprends… Venez, je vais arranger tout ça.

Gabriel se mordilla la lèvre. Effectivement, elle était très douée et dangereusement perspicace.

Elle téléphona le temps de rejoindre sa voiture et quand ils s’installèrent, elle lui décocha un sourire séducteur.

— Voilà, le problème est résolu. Le capitaine Bertini a réservé au Paolo VI, un des plus beaux palaces de la ville, très proche du Vatican ! Il ne s’est pas moqué de vous. Quant à vos bagages, il a fait le nécessaire et ils vous attendent sur place. On y sera dans une dizaine de minutes.

Elle démarra et Gabriel fixa son profil. Elle était perspicace et d’une redoutable efficacité. Mieux valait se préparer au pire comme au meilleur.


Chapitre V

3 décembre 2018

Rome - Via Paolo VI - Residenza Paolo VI

 

C’était vraiment un palace et Gabriel ne se sentit pas à l’aise. Il aimait l’art, les vieilles pierres, les belles choses, certes, mais le luxe l’avait toujours fait fuir et pour cet aspect de son séjour, il était servi. Sa chambre faisait plus de 25 m² ! Elle était dotée d’un lit double géant, d’un bureau, d’un sofa avec table basse et les sanitaires, avec une profusion de marbre, étaient à l’image du reste.

— Eh bien, vous êtes gâté ! lança Paola, en balayant la pièce du regard.

— Ouais… je m’en fous, à vrai dire. Je n’ai pas franchement le cœur à apprécier le geste de vos collègues. Désolé, je vais prendre une douche et après j’essaierai de dormir.

Il s’enferma dans la salle de bain. Il apprécia le jet d’eau brûlant et resta longtemps dessous pour se détendre. Il noua une serviette autour de ses reins. De retour dans la chambre, il trouva Paola assise sur le petit canapé.

— Vous comptez rester là ?

— Non, je voulais juste savoir dans combien de temps je viens vous chercher.

Il secoua la tête et regarda l’heure sur son portable.

— Il est à peine 7 heures. Venez pour midi, ça vous va ?

— Parfait. Ah, oui ! J’ai appelé le commissariat de quartier. Ils envoient une voiture pour votre protection. Un homme à votre porte, un autre au rez-de-chaussée. Au cas où !

En d’autres temps, Gabriel n’aurait jamais accepté de telles mesures, se jugeant capable d’assurer seul sa protection. Pour l’instant, il était épuisé et une migraine pointait le bout du nez. Il fallait dormir avant qu’elle ne s’installe.

— OK ! Maintenant, je vous fiche dehors. Laissez-moi… merci !

Le capitaine Tempesti le regarda. Son regard changea furtivement et son visage prit une apparence plus humaine et moins froide.

— Je suis vraiment désolée pour vous. Enfin, surtout pour votre amie. Je sais que vous êtes sous pression, alors je vous laisse. À tout à l’heure.

Elle quitta sa chambre. Enfin seul, il dénoua le drap de bain et, entièrement nu, se jeta sur le lit où il se sentit perdu par sa grandeur. Il regarda la fenêtre et n’eut pas le courage de se relever pour fermer les volets. Tant pis !

Adossé à la pile d’oreillers, il prit son téléphone et envoya un SMS à Paul.

 

Comment va-t-elle ?

Et toi ?

Suis hôtel et vais dormir un peu.

 

Il dut attendre quelques minutes sa réponse. Son adjoint avait dû s’endormir, lui aussi. Puis la sonnerie retentit.

 

Elle est stable. Un toubib passe toutes les 30 mn.

Tout est correct.

T’inquiète pas.

 

Rassuré, il posa le portable et s’étala de tout son long. Il trouva à peine le courage de se glisser sous la couette moelleuse et chaude à souhait, malgré la douce température qui régnait dans la pièce. La torpeur l’envahissait déjà quand il se souvint qu’il n’avait pas programmé son réveil. Tant pis ! Dans son premier sommeil, il rejoignit Adriana et Morphée l’emporta avec un sourire figé sur ses lèvres.

 

*

 

Rome - Une brasserie, quelque part

 

Les deux hommes étaient en terrasse, prétextant l’excuse de la cigarette pour rester isolés. L’hiver était encore assez doux pour décembre, cependant les parkas bien épaisses n’étaient pas superflues.

Ils échangèrent un regard.

— Vas-y, Valente, appelle. C’est le bon moment. J’en ai marre d’attendre.

L’interpellé sortit son portable et ôta son gant de cuir pour l’utiliser. Il lança l’appel et son interlocuteur décrocha assez vite.

— Allô, Monseigneur ? Vous voyez qui je suis ?

— Je vous avais dit de m’appeler uniquement en cas d’urgence !

— Eh bien, c’en est une ! J’ai appelé Zurich ce matin, le virement n’est pas arrivé. Vous n’avez pas respecté votre part du contrat.

Il y eut un long silence puis l’homme au bout de la ligne répondit avec une voix fatiguée.

— Vous regardez les informations, de temps en temps ?

Il fit signe à son complice de s’approcher. Il était hors de question de mettre le haut-parleur, quelqu’un pourrait les entendre. Son ami déplaça la chaise et colla son oreille au portable.

— Oui et alors ? On a mené la mission comme vous le souhaitiez.

— Eh non, vous avez fait une grossière erreur.

Les deux terroristes se regardèrent, abasourdis.

— Quoi ? Répétez ça ! fit le premier.

— Je dis quelque chose de simple à comprendre. Vous n’avez pas abattu la bonne personne, c’est tout, donc, vous ne serez pas payé tant que le bon sera vivant et dans la nature. Est-ce clair ? En plus, dans les victimes, il y a eu une confusion encore plus terrible…

L’homme perdait pied rapidement. L’autre lui prit le portable des mains et aboya sans prendre de précautions.

— Ici, c’est Flavio, ils ont buté Rinaldo, alors vous allez…

— Ça suffit ! Ne donnez pas de noms au téléphone, on ne sait jamais. Vous avez entendu ce que je viens de dire à votre complice, alors vous avez toutes les cartes en main. Retrouvez-le et vite, avant qu’il ne parle à la police. Menez à bien votre contrat et vous serez payés, tous les deux. Un point c’est tout.

Flavio regarda l’écran du smartphone. La communication était coupée.

— J’y comprends rien ! Merde ! On fait quoi ?

Valente eut un sourire féroce.

— On retrouve l’autre abruti avant que les poulets ne mettent la main dessus et on ramène sa tête à cet enfoiré. Putain ! Même les curetons, tu peux pas leur faire confiance. Viens, on s’en va.

Il jeta quelques pièces sur la table et les deux terroristes quittèrent la brasserie d’un pas rapide, les mains dans les poches.

 

*

 

Rome - Viale Vaticano - Palais des Rosselli

 

— Non, mais tu es devenue complètement folle, Carla !

Matteo Rosselli était très en colère. Sa femme était assise sur le canapé blanc du grand salon tandis que son mari multipliait les allers et retours avec le bar. Vu l’heure matinale, il ne buvait que des jus d’orange, ce qui ne l’empêchait pas de vitupérer.

— Mais… tenta de protester la jeune femme.

— Mais rien du tout ! C’est un putain de flic et toi tu l’invites ici, comme si de rien n’était ! Bon Dieu ! Tu…

— Ne jure pas, Matteo.

L’ordre avait claqué, sur un ton ferme qui ne souffrait aucune réplique. Celui qui l’avait lancé s’avança, après s’être levé du grand bureau. Il marcha tout droit vers le mari de Carla et s’arrêta à un pas devant lui.

— Tant que je serai vivant, personne ne mêlera Dieu à nos affaires. Je ne t’ai pas élevé ainsi, stupido !

Don Luciano Rosselli en imposait naturellement. Parrain de Cosa Nostra, son rang était respecté par toutes les familles dans un rayon de cent kilomètres autour de Rome. À la tête de tous les trafics, de la contrefaçon jusqu’aux stupéfiants, en passant par la prostitution et sans oublier le pizzo14, il suscitait autant le respect que la terreur. Les cheveux poivre et sel, portant bien le costume sur mesure, il était bronzé, des yeux gris pâle et il lui suffisait de claquer dans les doigts pour avoir droit de vie ou de mort sur n’importe qui. D’ailleurs, sur l’un des murs, un grand portrait trônait en bonne place où il figurait en compagnie de Benoît XVI, tous deux affichant un large sourire. Le Parrain était un bandit de l’ancien temps, avec des valeurs différentes et s’il avait tenté de les inculquer à son fils qui hériterait un jour de l’empire Rosselli, il tenait à les faire respecter de son vivant auprès de sa famille, à commencer par Matteo.

— Maintenant, tu te tais, dit-il, avant de se tourner vers sa belle-fille.

— Carla, expliquez-moi tout en détail, s’il vous plaît.

Elle se leva par déférence et le rejoignit.

— Ce policier a pris ma défense dans l’avion. Un ivrogne m’avait manqué de respect et…

Matteo éclata dans une rage folle.

— Ben voyons ! Si tu ne portais pas des jupes à ras des fesses, tu…

Il n’eut pas le temps de réagir. Son père fit volte-face et le gifla.

— Espèce de sombre idiot ! Dois-je te rappeler ton serment d’omerta ? Ai-je encore besoin de t’expliquer que nous respectons nos femmes, que nous ne les trompons pas et que nous devons les protéger, même au péril de notre vie ! Tu me fatigues, pire… tu m’exaspères ! Comment comptes-tu diriger notre famille quand je ne serai plus là ? Avec des insultes ou en traînant ton épouse dans la boue ? Tu me fais honte.

Le Parrain approcha de son fils, qui n’osait plus rien dire.

— Maintenant, tu te tais ou je te sors moi-même de la pièce. Dernier avertissement.

La voix glaciale et la menace avaient fait mouche. Matteo regarda sa femme.

— Pardonne-moi, je ne pensais pas ce que je disais.

Luciano eut un sourire féroce et regarda à nouveau Carla.

— Je vous écoute.

— Ce policier, un certain Gabriel Gerfaut a pris ma défense avant même qu’Aldo ne puisse intervenir.

Le grand mafioso se tourna vers le garde du corps qui patientait, les bras croisés, dans un coin de la pièce.

— C’est vrai, Don Rosselli ! Visiblement, il ne savait pas qui était votre belle-fille. Il s’est montré courtois et n’a tenté aucune approche. Il a agi par simple bonté.

Le Parrain acquiesça, approuvant les dires de son homme de main.

— Ensuite ?

— Eh bien, il a sauvé la vie de votre petit-fils et sa collègue, la mienne ! Quand ces fous ont commencé à tirer, elle et lui se sont jetés sur nous. Sans eux, je ne serai plus là et Gabriele, non plus.

Évoquer la mort de sa descendance fit blêmir Don Rosselli.

— Étrange, ils portent le même prénom.

Aldo s’avança et patienta. Le Parrain lui donna la parole.

— Je voudrais juste ajouter que la collègue de ce policier a été grièvement blessée en protégeant Madame. Je me suis renseigné, elle est entre la vie et la mort, à l’hôpital Agostino Gemelli. Les médecins jugent qu’elle ne s’en sortira pas.

— Porca miseria ! jura Luciano, réellement affligé.

Il se tourna vers son fils.

— Que ce soit une bonne leçon pour toi, Matteo. Tu hais la police et tu les mets tous dans le même sac ! C’est une lourde erreur… La même que ceux qui pensent que toi et moi, nous avons les mêmes valeurs. Est-ce que mes paroles parviennent jusqu’à ce qui te sert de cervelle ? dit-il, sur un ton dur et inflexible.

— Oui, Père, répondit-il, d’une voix blanche.

Luciano secoua la tête et fit signe à sa belle-fille.

— Merci, Carla. Vous avez très bien fait d’inviter ce policier. Il sera reçu avec ma bénédiction dans cette maison. Maintenant, je vais vous demander de nous laisser, s’il vous plaît. Nous avons à parler affaires.

La jeune femme comprit le message. Elle connaissait parfaitement le mode de vie des Rosselli et en agissant ainsi, son beau-père ne faisait que la protéger. Entre eux, l’entente était cordiale et il était bien le seul, avec son épouse, à prendre sa défense. Le petit Gabriele y était pour beaucoup, mais le Capo di tutti capi était un homme différent, avec des valeurs qu’elle respectait.

— Merci, je vous laisse.

La porte fut à peine fermée que Don Rosselli fit signe à Aldo de le rejoindre à son bureau.

— Père, puis-je disposer ? demanda Matteo.

Le Parrain le foudroya du regard.

— Comment veux-tu apprendre à diriger cette famille si à chaque fois qu’il se passe quelque chose d’important, tu vas parader en ville au volant de ta Ferrari ?

— Non, j’ai rendez-vous chez le dentiste.

Son père s’immobilisa, le regard embrasé.

— Tu t’assieds avec nous ou alors, tu auras réellement besoin de ton dentiste.

Sans un mot, son fils prit place à ses côtés, restant debout.

— Aldo, je sais que tu as déjà beaucoup travaillé. Que peux-tu nous dire sur cet attentat ?

— Je ne me suis pas couché et j’ai pris mes renseignements. Je commence par les tueurs ?

Don Rosselli acquiesça.

— Apparemment, ils n’appartiennent à aucune de nos familles. Ce sont des tueurs indépendants et pour le moment je n’ai pas réussi à les loger. J’ai pris le temps de photographier celui que le policier a abattu. J’ai la sale gueule de ce type dans mon portable et je l’ai diffusé dans tout notre clan. Pour l’instant, ça n’a rien donné.

Luciano grimaça.

— Il n’empêche que ces fils de putes ont failli tuer ma belle-fille et mon petit-fils.

Il marqua une courte pause et reprit sur un ton qui glaça le sang de Matteo.

— J’offre cent… non, deux cent mille euros par tête. Je veux les couilles de ces deux salopards sur mon bureau. Je double la prime si on me les ramène vivants.

Aldo eut un sourire de connivence. À leur place, sachant que le Parrain était à leurs trousses, ils feraient bien de se tirer tout de suite une balle dans la tête. Tomber vivant entre les griffes de Cosa Nostra, après avoir attenté à la famille, était gage d’une mort atroce, lente et douloureuse.

— C’est noté, Don Rosselli. Je passerai le message.

— Et ce flic ?

— Pas grand-chose, j’ai appelé nos contacts sur Paris. C’est un homme d’honneur, un flic respecté par les autres et un chasseur de tueurs en série. Intègre et incorruptible. Idem pour ses deux collègues.

— Deux ? s’étonna le parrain.

— Oui, l’autre est plus jeune et de la même trempe. Il est de garde dans la chambre de sa collègue, à ce qu’on m’a dit et c’est le dernier arrivé de l’équipe. Tous les trois travaillent à la Brigade criminelle. Pendant l’attentat, c’est lui qui a fait évacuer les passagers en les refoulant dans le terminal. Je l’ai vu de mes yeux ! Un brave.

Dans la bouche d’Aldo, le dernier mot prenait tout de suite une autre mesure.

— Bien. Pour conclure, tu es absolument certain que ce n’est pas une de nos familles ou celle d’un autre clan qui a fomenté cet attentat ?

— Difficile de le jurer, Don Rosselli. Pour le moment, on a reçu des témoignages de soutien et des gages de fidélité. Toutes les nôtres se sont déjà manifestées, les autres arrivent peu à peu.

Matteo osa intervenir.

— Au moins, ils nous respectent et nous aiment.

Aldo se permit un sourire, partagé par Luciano qui regarda son fils.

— Tu es vraiment stupide. Ils se manifestent vite, car ils savent qu’on ne touche pas aux miens et que ma riposte sera à la mesure de l’affront que je viens de subir. Les douilles n’étaient pas encore froides que tous les capos de Rome se sont précipités sur leur téléphone pour réitérer leur allégeance. Décidément, tu ne comprends rien ! Va-t’en, Matteo et passe le bonjour à ton dentiste.

Vexé, son fils quitta la pièce. Luciano regarda Aldo, un voile de tristesse dans le regard.

— Pourquoi Dieu ne m’a pas donné un fils comme toi ! Quand je ne serai plus là…

— Ne dites pas ça, Don Rosselli. Vous avez encore de belles années devant vous.

Le Parrain ricana.

— Tu es gentil, petit. Bien, en attendant, fais savoir sur la ville que ce policier et les deux autres sont sous ma protection. Toucher à un seul de leurs cheveux, ce sera me faire affront.

— Entendu, je m’en occupe tout de suite.

— Aldo, après tu iras te coucher. Ah oui ! Une dernière chose… Le comportement de Carla quand elle était seule, en France ? On n’a pas encore eu le temps d’en discuter.

— Puis-je parler avec sincérité ?

— Tu le dois ! répliqua-t-il.

— Elle est frivole, dépense trop d’argent pour des bêtises, mais c’est une femme respectueuse, fidèle et par-dessus tout, une très bonne mère. Elle s’occupe de son enfant avec beaucoup d’amour et elle vous ressemble pas mal de ce côté. Votre belle-fille apprend au petit Gabriele à ne pas mentir, ne pas voler, être poli… En résumé, c’est très positif.

Don Rosselli apprécia et eut un petit sourire.

— Je l’aime bien, cette gosse. Elle est jolie comme tout et fait preuve d’intelligence. J’ai bien fait d’autoriser ce mariage.

Aldo se dandina sur sa chaise et le capo di tutti capi devina sa gêne.

— Tu veux ajouter autre chose ?

— Oui… Pardon d’être franc, mais votre fils ne mérite pas son épouse et… comment dire ?

— Parle ! aboya le parrain.

— Il ne respecte pas l’omerta.

Luciano devint livide.

— Explique-toi.

— Il l’insulte, il la gifle aussi et… heu…

Le capo di tutti capi se leva lentement, le visage cramoisi.

— Ne me dis pas qu’il la trompe, en plus ?

— Hum, je crois, si…

Atterré, le vieil homme se rassit lourdement.

— Bien, une fois que nous aurons traité le problème de cet attentat, je m’occuperai de ça. Un Rosselli respecte son omerta et sa famille. Porca miseria !

Deux jurons en moins d’une heure traduisaient la rage du parrain. Il fixa son homme de main.

— Sois discret et fais-le suivre par tes hommes. Surtout qu’ils ne fassent rien et tu m’en rendras compte. C’est entre toi et moi.

— Comme vous voudrez, Don Rosselli.

Aldo avait compris. Si cet idiot de Matteo poursuivait sur la même voie, son père ne lui pardonnerait pas et le déshériterait. Chez Cosa Nostra, perdre son héritage, ne signifiait qu’une seule issue, une place au chaud dans le caveau familial et l’adoption d’un autre héritier, même s’il n’était pas du même sang.

— Si vous n’avez plus besoin de moi, j’ai du travail.

— Pace e salute, petit. Va ! Et merci.

Le garde du corps s’inclina puis il quitta le salon et le Parrain se retrouva seul. Les bras sur les accoudoirs de son fauteuil, la tête collée au dossier, il ferma les yeux.

Non, jamais un Rosselli ne serait accusé d’avoir trahi son omerta.

Matteo devra payer ses erreurs, un jour ou l’autre, pensa-t-il, avec une colère froide. On ne plaisante pas avec la famille et c’est la première règle du serment. Il en touchera deux mots à Augusta, son épouse, qui n’aura pas son mot à dire. Étant la femme du parrain, issue d’une longue lignée sicilienne très honorable, elle comprendra.

Il grinça des dents et malgré l’heure, alla se servir une grappa15, bien forte.

 

*

 

— Eh ! Debout, commandant !

Paola était assise sur son lit et il eut du mal à émerger.

— Quelle heure est-il et qu’est-ce que vous fichez dans ma chambre ?

— Il est pile midi et demi et j’ai montré ma plaque au concierge pour avoir un passe. Vous n’avez pas répondu au téléphone. Je suis donc montée, car je commençais à m’inquiéter.

Gabriel s’assit et se frotta le visage.

— Désolé, je suis tombé comme une masse, hier.

— Non, pas hier, ce matin. J’ai déjà pris des nouvelles d’Adriana. Elle a passé la nuit et selon le toubib, c’est bon signe. Quant à votre collègue, il est fatigué, mais il est chouchouté par les infirmières.

C’était gentil de sa part et il apprécia. Malgré tout, il prit son téléphone et envoya un SMS à Paul. La jeune femme comprit ce qu’il faisait.

— Vous n’avez pas confiance ? Je ne vous ai pas menti, vous savez !

Puis elle se ravisa.

— Non, ce n’est pas ça. Adriana Guivarch n’est pas que votre assistante, n’est-ce pas ?

Le ton de sa voix avait changé. Comme plus tôt, elle baissait le masque et Gerfaut le comprit. Sans trop savoir pourquoi, il fit un choix reposant sur son instinct.

— Vous avez raison. Je l’aime, cette femme et le pire, c’est qu’il a fallu cet attentat pour que je cesse de me mentir. Du coup, je ne sais même pas si je pourrai le lui dire ! Et ça me tue de le réaliser.

Paola fut troublée par son aveu spontané.

— Oh, je vois. Ça me désole vraiment. Cela dit, il faut garder espoir et ne pas baisser les bras. Ils font des miracles dans cet hosto ! Franchement, ce sont les meilleurs à Rome.

Gabriel lui sourit.

— Merci, c’est gentil de me dire ça.

Il réalisa tout à coup sa tenue vestimentaire, similaire à la précédente, mais avec un pull échancré qui révélait un décolleté plongeant très provocant. Il n’hésita pas une seconde.

— C’est quoi cette tenue ? Si vous avez des vues, vous pouvez passer la main, je ne suis pas intéressé !

Elle rougit violemment.

— Je…

Tempesti soupira et le fixa droit dans les yeux.

— J’ai joué les provocatrices, parce que tous les mecs sont pareils, en général. Vous, en plus, je suis vos cours depuis des années et j’ai agi en grosse conne. Imaginez ! Une aventure avec le grand Gerfaut, le spécialiste européen des tueurs en série. Je…

Elle secoua la tête et ramena les pans de sa parka pour cacher son décolleté, maintenant très gênée.

— Je suis désolée. Vous me donnez une seconde chance ? Je suis un bon flic, vous savez ?

Le commandant tendit la main.

— Ça, c’est une certitude ! Alors, faisons la paix et soyons amis. C’est déjà pas si mal.

Un sourire illumina son visage.

— J’accepte ! Bon, vous attendez quoi pour sortir du plumard ?

Il rit de bon cœur.

— Compte tenu que je suis dans mon lit, au milieu de ma chambre et que je dors toujours à poil, j’aimerais bien que vous sortiez ou au moins, que vous me passiez mes fringues pour que je puisse me lever ! Rien de plus.

La jeune femme éclata de rire et lui donna son pantalon.

— Je retourne dans l’entrée pour vous laisser tranquille. Dépêchez-vous, on a du boulot.

Gabriel passa son vêtement sous la couette et se dirigea vers la salle de bain. Entre-temps, il reçut la réponse laconique de Paul. Stabilité, sans évolution ! C’était déjà pas si mal. Une douche rapide et le temps de se redonner apparence humaine, puis il revint.

Paola était assise, un petit bout de papier dans la main.

— Tenez, c’est tombé de votre poche tout à l’heure.

Le commandant récupéra le bristol et reconnut la carte de visite de la jolie passagère rencontrée dans l’avion. Soudain, il remarqua la mine confuse du capitaine.

— Vous avez un souci ?

— Hmm… je ne sais pas encore. Vous l’avez eue comment, cette carte ?

Il le lui expliqua rapidement et la stupeur s’afficha sur le visage de la jeune femme. Elle se leva.

— Attendez ! Vous êtes en train de me dire que Carla Rosselli et son fils voyageaient dans cet avion ? C’est elle que votre collègue a sauvée ? Nom de Dieu ! J’y crois pas !

Gerfaut fronça les sourcils.

— Vous voulez bien m’expliquer ?

Paola sonda son regard et fit mine de ne pas avoir entendu.

— Vous n’oseriez pas vous payer ma tête, hein ? dit-elle, réellement décontenancée.

— Mais non ! Adriana a sauté sur elle et c’est comme ça qu’elle a été blessée. Moi, j’ai récupéré son fils et je me suis planqué derrière le comptoir des douanes. Voilà, toute l’affaire ! Alors, qu’est-ce que ça veut dire ?

Paola s’alluma une cigarette en secouant la tête.

— Ça veut dire que vous n’étiez pas visé. En fait, c’était elle, la véritable cible des tueurs. La vache ! Un contrat sur une Rosselli, je n’en reviens pas. Bougez pas, faut que je passe un coup de fil à Umberto et à mon patron. Ça change tout, nom de Dieu !

Le commandant ne comprenait rien, mais le fait qu’elle évoque un contrat lui rappela ses hypothèses de la veille. Il patienta. La jeune femme fut rapide et concise au téléphone. Dès qu’elle eut raccroché, il la questionna.

— Bon, vous allez enfin me dire qui est cette Carla ?

— Carla est l’épouse de Matteo et la belle-fille de Don Luciano Rosselli, le Parrain ou le capo di tutti capi, si vous préférez. Vous avez sauvé son petit-fils, en plus, je peux vous dire que toute la ville de Rome doit déjà être au courant. C’est incroyable ! Par contre, c’est flippant !

— Dans quel sens ? Je n’ai rien fait de mal.

— Oh, pas pour vous ! Je suis certaine que Luciano doit déjà vous adorer. Non, je pensais aux tueurs… il va falloir les taper avant Cosa Nostra, sinon on ne retrouvera pas un centimètre carré de leur peau !

Le commandant grimaça. L’affaire se présentait mal. Sans pouvoir, sans arme et surtout sans Adriana pour le seconder, il se retrouvait seul, dans une ville pratiquement inconnue, sans aucun indic et devant retrouver des assassins avant que la mafia ne mette la main dessus. Un jeu d’enfant, en fin de compte !

— Merde, lâcha-t-il.

On toqua à la porte et il alla ouvrir. C’était le groom service qui apportait un petit-déjeuner. Surpris, Paola lui expliqua.

— Pendant que vous étiez sous la douche, je l’ai commandé pour gagner du temps.

— Bonne initiative !

Gerfaut garda le silence en dégustant son repas. Ses petits tiroirs étaient vides et il n’avait rien pour entamer son enquête, sauf que les difficultés semblaient vouloir s’accumuler sur sa tête. Il acheva tranquillement son quatrième bol de café.

— Dites-moi, par quoi pouvons-nous commencer ?

— Tout à l’heure, je pensais creuser la piste du tueur que vous avez abattu. Mais maintenant…

— Pourquoi ? Les flics de la Crim m’ont dit que c’était un petit truand sans grande envergure.

— Hmm… mais il a un frère jumeau avec qui il monte tous ses coups. Cela dit, on pourra voir ça plus tard. J’avoue que Rosselli m’intrigue beaucoup plus. Qui serait assez fou pour tenter de tuer un membre de la famille de l’homme le plus puissant de Rome ?

— Un concurrent, sans doute ?

Elle fit non de la tête.

— Il n’en a pas et ça ne marche pas comme ça ! En plus, il n’y a pas de guerre de succession, actuellement. Non, je ne vois pas…

— Attendez, il faut que je vous explique quelque chose.

Le commandant Gerfaut venait de prendre une décision importante. Il expliqua au capitaine Tempesti, tout ce qu’il avait caché aux deux enquêteurs de la Criminelle. Il avait compris qu’il n’y arriverait pas tout seul. La jeune femme le fixait, abasourdie.

— Bon, on va pouvoir avancer. Cela étant, je campe sur mes positions. On commence par les Rosselli, c’est une piste évidente. Les portraits-robots, on s’en occupera ensuite.

— Banco ! Et ça va être facile. Elle m’avait invité à passer chez elle. Donc, je n’ai qu’à appeler.

Paola fit oui de la tête et il passa son appel. Quand il coupa la communication, il lui fit un clin d’œil.

— C’est tout bon. Ils nous attendent à 14 heures. Je leur ai dit que je ne serai pas seul.

— Et ?

— Bah, vous êtes aussi la bienvenue.

Les deux enquêteurs se fixèrent longtemps dans le blanc des yeux.

— Alors, on y va. On est à moins de dix minutes en voiture.

— Vous avez retenu l’adresse ? s’étonna-t-il.

— Simple ! Tout le monde sait où habite le Parrain de Cosa Nostra.

Il prit une veste et quand ils furent dans l’ascenseur, il la regarda.

— Au fait, vous avez pensé à me prendre une arme ?

— On verra plus tard. Dites-moi… on m’a affirmé que vous n’aimiez pas les armes à feu ?

Il eut un petit rictus.

— En général, je ne me fais pas tirer dessus à ma descente d’avion. Je pense que ce serait utile, vu les circonstances.

— OK. J’y penserai, dit-elle, sur un ton neutre.


Chapitre VI

3 décembre 2018

Rome - Viale Vaticano - Palais des Rosselli

 

Le ciel était bleu et le soleil illuminait la rue. C’était d’ailleurs étrange. D’un côté, le mur de la Cité du Vatican, grisâtre, assez haut et ininterrompu, de l’autre, ce n’étaient que des hôtels particuliers de grand luxe, et le contraste était saisissant. Aucune voiture ne stationnait le long du trottoir et ils ne croisèrent qu’un fourgon de police en patrouille.

— Impressionnant ! lâcha Gerfaut, assis à côté de la conductrice.

— Eh oui ! C’est un des quartiers parmi les plus chers de Rome et la raison en est simple. Comme vous pouvez le constater, les nouvelles constructions ont au moins deux ou trois étages. Ça leur permet d’apercevoir le Pape, de temps en temps, quand il se promène dans les jardins.

— Hmm… Encore plus bizarre, quand on sait qu’un mafioso demeure par ici !

— Oh, ne vous méprenez pas. Luciano Rosselli est très croyant, et de la vieille école. Il se ferait damner pour le Saint-Père et sachez qu’il est l’un des plus gros bienfaiteurs du Vatican. Il dépense des millions en œuvres caritatives.

— Ouais ! Autrement dit, il achète sa place au paradis.

Paola lui sourit tout en freinant.

— Bah ! Dieu reconnaîtra les siens, pas vrai ? Nous y voilà et regardez bien le comité d’accueil. On est attendus.

Derrière la grille, malgré la température très fraîche, deux hommes attendaient, portant de simples costumes. C’était plus facile de dégainer une arme avec un habit léger.

— Il ne leur manque plus que le panama et le tableau sera complet ! ironisa Gabriel.

L’un d’eux sortit, s’avança et se pencha à sa fenêtre.

— Commandant Gerfaut ?

— Oui et voici le capitaine Tempesti.

Il ne leur demanda pas de pièce d’identité. À croire que leur visage était déjà diffusé via des photos.

— Rangez-vous derrière la Mercedes devant vous. Quelqu’un va venir vous chercher.

Son collègue passa un appel à l’aide d’une petite radio portative pendant que la grille coulissait sur le côté pour libérer l’accès. Paola gara sa voiture à l’emplacement désigné et ils descendirent du véhicule. Gabriel regarda autour de lui, admirant et mémorisant les lieux.

— C’est vraiment magnifique ! C’est un palais de quelle époque ?

— Je dirais entre le XVIIe et le XVIIIe à voir les différents éléments architecturaux. De plus, il a été très bien restauré. À mon avis, il y a eu plus cher de travaux que l’achat du domaine en lui-même. Vous avez vu les jardins derrière ?

— Pour rigoler deux minutes, ça vaut combien un bazar pareil ?

La jeune femme fit une petite moue.

— Entre la valeur historique, l’emplacement proche du Vatican, la surface au sol, par ici, au beau milieu de Rome ? Ben, je dirais… une vingtaine de millions, sans doute plus.

Gabriel n’eut pas le temps de faire un commentaire, on l’appela dans son dos.

— Commandant Gerfaut !

Il se retourna et reconnut immédiatement Aldo. Son visage était toujours aussi neutre et placide, son allure un peu rigide, mais ses yeux affichaient un certain contentement. Sa poignée de main fut chaleureuse.

— Je suis ravi de vous revoir, dit-il.

— De même. Je vous présente le capitaine Paola Tempesti.

Il la salua avec politesse.

— Suivez-moi. Ils vous attendent.

Le garde du corps, vêtu lui aussi d’un costume de bonne facture, les guida. Ils entrèrent par une porte cochère dont les deux immenses battants étaient ouvragés. Ils purent noter un blason qu’ils retrouvèrent partout, sous différentes tailles, sous forme de sculpture ou en simple dessin, y compris sur la première contremarche de l’escalier de marbre.

— Aldo, à qui appartenait cette magnifique demeure ?

Le mafioso s’immobilisa entre deux marches.

— C’est le palais de Giovanni Figuieri di Solvinaro, camerlingue du Sacré Collège, une sorte de trésorier qui gérait les revenus et les propriétés des cardinaux. Il a servi Alexandre VII, le 237e Pape, pendant une douzaine d’années, de 1655 à 1667.

Puis il reprit son ascension. Après avoir traversé différentes pièces richement décorées et aménagées avec beaucoup de goût, ils furent introduits dans le salon. Don Luciano Rosselli, assis à son bureau, se leva dès qu’ils mirent les pieds sur le tapis qui recouvrait presque toute la surface. Carla se tenait debout près de la fenêtre, son fils était près d’elle et le commandant déduisit que l’homme à proximité, devait être son mari. Celui-ci avait l’air tendu et il n’apprécia que moyennement le regard sombre qu’il jeta vers eux. Enfin, une femme très élégante était assise sur le canapé en L. Elle aussi se leva.

Le Parrain vint les accueillir.

— Merci, Aldo.

Puis il tendit la main. Gerfaut le laissa ainsi quelques secondes, tout en le fixant droit dans les yeux, puis il accepta de la lui serrer, ce qui afficha un petit sourire sur le visage du capo di tutti capi.

— Je suis ravi, Gabriel. Venez, je vais vous présenter ma famille. Voici Augusta, mon épouse.

Même si elle semblait effacée, on sentait en elle la femme de tête, de celles qui ne s’en laissaient jamais conter. Il connaissait déjà Carla puis ce fut le tour de Matteo. La poignée de main confirma son a priori. Enfin, le petit Gabriele n’hésita pas à lui faire la bise ainsi qu’à Paola.

Luciano les ramena vers le canapé. Matteo s’excusa et sortit ainsi qu’Augusta, car elle avait un rendez-vous important. Sur les chauffeuses face à eux, seuls Carla et son beau-père restèrent. Le petit garçon de la maison gambadait plus loin, sans faire trop de bruit.

Le Parrain prit la parole, en le couvant d’un regard amusé.

— Vous êtes deux fonctionnaires de police et vous savez parfaitement qui je suis. Je vous demande simplement d’oublier nos positions respectives pendant le moment que nous passerons ensemble.

Carla décocha un grand sourire, presque séducteur, à Gabriel.

— Je tenais à vous remercier encore une fois pour votre courage. Déjà dans l’avion, mais surtout pour ce terrible attentat. À propos, comment va votre collègue ?

Le commandant grimaça.

— Les médecins ne m’ont pas laissé beaucoup d’espoir, cependant je veux croire qu’elle va vivre.

Le Parrain se pencha en avant.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, d’argent ou de la faire transférer, n’hésitez pas. Je vous dois deux vies et un Rosselli paie toujours ses dettes.

Gabriel soupira.

— C’est gentil à vous, monsieur, mais non merci. Vous savez bien que je suis flic et il m’est impossible d’accepter de l’argent ou une aide quelconque émanant d’un mafioso. Je suis désolé. En plus de mes convictions personnelles, ce serait du recel.

Son interlocuteur encaissa les propos sans broncher.

— Je vois. Pourtant, croyez-le ou pas, mais je vous suis redevable.

Le vieil homme suivit des yeux son petit-fils qui jouait avec une petite voiture, assis par terre.

— Si je les avais perdus, je ne m’en serais jamais remis.

Étrange personnage que ce truand ! pensa Gerfaut. Il a tué et tuera encore beaucoup de gens, sans aucune hésitation, il en torturera même certains, il fera éradiquer des familles complètes, entretiendra une guerre de famille sans sourciller, mais… la simple évocation de la mort des siens lui retourne l’estomac et là, il ne joue pas la comédie !

— En tout cas, ils sont vivants et j’en suis ravi.

Le commandant sourit à Carla, qui rougit et détourna les yeux. Le Parrain se tourna vers elle.

— Vous voulez bien nous laisser ? dit-il, sur un ton très courtois.

À regret, la jeune femme se leva, prit son fils par la main et quitta la pièce après avoir salué les deux policiers. Rosselli fit signe à Aldo.

— Fais-nous apporter un café et la grappa, ma cuvée personnelle.

Il avisa Paola.

— À moins que vous ne vouliez un thé ou une autre boisson ?

— Non, le café sera parfait, répondit-elle.

Très vite, une employée apporta les boissons sur un plateau. Ce fut le garde du corps qui fit le service. Pendant ce temps, le silence régnait.

Le commandant Gerfaut décida de passer à l’attaque.

— Monsieur Rosselli, savez-vous qui a bien pu mettre ce contrat sur votre famille ?

Son interlocuteur le fixa longuement et prit sa tasse en main. Il but une petite gorgée et la reposa très lentement.

— Pourquoi parlez-vous de contrat ? Pour l’instant, rien ne prouve que…

— Si, j’ai entendu les tueurs. Ils ont bien parlé d’un contrat et je vais vous dire dans quelles circonstances.

Même Aldo l’observait avec un regard qui marquait son incompréhension. Gabriel se montra précis et apporta la preuve, au moins verbale, de son existence, sans pouvoir dire qui il visait directement. Luciano le fixait et dans ses yeux, les deux policiers purent voir une haine qui allait crescendo. Quand il eut fini de relater son aventure dans le parking, le silence retomba.

— Porca miseria ! Ainsi, c’était vrai. Quelqu’un en veut à ma famille ?

— Oh, je n’irai pas jusqu’à affirmer que c’était vraiment Carla et le petit Gabriele qui étaient visés, mais ça me semble logique. Alors, qui aurait la folie de s’attaquer à vous ?

Le Parrain se versa un petit verre de grappa, le commandant et Paola refusèrent. Il le vida d’un trait.

— Je ne sais pas encore, mais quand je vais tenir ces deux salopards, je vous jure que…

Il sembla tout à coup se souvenir qu’il parlait à deux policiers et fit un effort bien visible pour se ressaisir.

— Hem… excusez mon emportement, mais dans le monde où je vis, ça ne se fait pas.

— Ça fait partie du serment de l’omerta, n’est-ce pas ?

Le Parrain fut troublé par les connaissances de Gabriel.

— Effectivement. On ne touche pas aux femmes et aux enfants.

Il alluma une cigarette.

— Soyons clairs. Je peux vous dire qu’aucune famille de Cosa Nostra n’aurait osé me porter un coup pareil. Je les connais tous, les pères comme les fils jusqu’au dernier des torpilles16… Aucun, et je dis bien aucun, ne s’attaquerait à moi. Ils ont tous renouvelé leur allégeance depuis l’attentat. Et vous, du côté police, vous avez quelque chose ?

Paola entra en piste.

— Non, nous commençons à peine. Notre chance, c’est d’avoir eu le commandant Gerfaut au cœur de la fusillade, car son intervention a empêché un massacre encore plus important.

Aldo hocha la tête et inclina le buste vers le policier français. Un hommage à sa manière. Gabriel s’avança et sans façon se servit une autre tasse de café.

— Monsieur Rosselli, je vous en prie, aidez-moi. Je veux retrouver ceux qui ont fait ça.

Luciano inspira profondément.

— Gabriel, je vous jure sur mon omerta et sur la vie de mon petit-fils que j’ignore qui se cache derrière cette horreur et vous pouvez me croire… parce que si je le savais, les têtes de ces ordures seraient déjà sur mon bureau.

Il marqua une courte pause avant de reprendre.

— Aldo a cherché toute la nuit et il a géré les appels des familles. Je n’ai eu aucun vent d’un contrat et le plus sincèrement du monde, je ne sais pas qui veut s’attaquer à moi.

— Vous n’avez pas l’intention d’organiser votre succession ou quelque chose comme ça ?

— Pas pour le moment.

— Et de toute manière, votre fils Matteo n’était pas à l’aéroport. Ce n’est donc pas ça.

— Il y a une chose que vous ignorez. Si tel était le cas, tuer Gabriele aurait eu le même poids qu’assassiner son père. L’héritage d’une famille concerne toute la descendance mâle chez nous. Pour me remplacer, il faudrait abattre Matteo et son fils. Après moi, bien sûr…

Il eut un sourire féroce et continua.

— Beaucoup ont essayé, vous l’imaginez bien.

Il n’en dit pas plus et un ange aux ailes tachées de sang passa dans le salon.

— Alors qui et pourquoi ? relança le commandant.

— Mais je n’en sais rien ! Et si je le savais, je m’en occuperais moi-même.

Gerfaut ne s’en laissa pas conter.

— Entendez ceci à votre tour ! Je vais retourner Rome, je vais foutre un bordel que vous ne pouvez pas imaginer et je vais les traquer, moi aussi. Forcément, je finirai bien par mettre à mal un ou deux de vos petits trafics, des têtes vont tomber, peut-être même la vôtre, tout Parrain que vous êtes ! Je m’en tape ! Mais je vais les serrer et… et je les remettrai à la justice de ce pays. Ils doivent payer !

Gabriel avait perdu toute mesure. Il ne réalisait plus à qui il s’adressait, emporté par la douleur et la colère. Le capo di tutti capi le fixait droit dans les yeux. Il ne cillait pas et son visage restait imperturbable. Il fit claquer sa langue.

— Vous venez de me menacer, énonça-t-il, sur un ton neutre.

— Oui et alors ? Je m’en cogne. Je veux ces deux salopards certainement pour de meilleures raisons que les vôtres. Votre honneur de truand, votre omerta de merde, tout ça, c’est des conneries des temps passés ! cria-t-il.

Il reprit son souffle avant de poursuivre. Paola ne cessait de lui mettre des coups de genou discrets pour le calmer, mais rien n’y faisait.

— Ma collègue est entre la vie et la mort ! D’après le chirurgien, elle va mourir. Putain ! Vous entendez ça ? ELLE VA MOURIR ! hurla-t-il.

Puis sa colère retomba d’un coup et Gerfaut reprit pied dans la réalité. Abattu, les épaules affaissées, il s’adossa au canapé. Ses mains tremblaient. Luciano ne l’avait pas quitté des yeux.

— Vous m’avez menacé et insulté en étant chez moi.

Le commandant secoua la tête.

— Navré, fallait que ça sorte.

Contre toute attente, le Parrain éclata de rire.

— Vous êtes soit inconscient, soit d’un courage incroyable ! Je vous aime bien, vous savez.

Paola jeta un coup d’œil triomphal à son voisin qui signifiait, je te l’avais bien dit ! Elle profita de l’accalmie pour relancer le débat.

— En matière de grand banditisme, vous êtes un expert, si j’ose m’exprimer ainsi. Si ces trois assassins n’appartiennent pas à votre clan, on peut les considérer comme des indépendants, n’est-ce pas ? Dans cette hypothèse, quel est le meilleur moyen de les retrouver ?

— Pour être franc avec vous, capitaine, je les cherche aussi. En règle générale, il me faut une poignée d’heures pour identifier quelqu’un et mettre la main dessus. Mais là… même Aldo s’est cassé les dents, alors il n’y a que deux solutions.

Le Parrain se versa un autre petit verre de grappa et le réchauffa entre ses mains, pensif.

— Soit ce sont des truands à la petite semaine, sans aucune valeur, n’ayant ni foi ni loi et c’est pour ça qu’ils ne sont pas au sein d’une famille… soit ils viennent d’ailleurs et sont inconnus du milieu local.

Le commandant revint à la charge.

— Pourrions-nous envisager un pacte temporaire ? Pour une fois, vos intérêts et ceux de la police sont étroitement liés. Pourquoi ne pas mettre nos moyens en commun et agir en alliés ?

Luciano eut un large sourire.

— Pour arriver à quoi ? Les traduire devant un juge qu’il suffira de payer grassement pour qu’ils écopent d’une peine minimum ? Non, Gabriel… moi, je veux les retrouver pour les faire payer. Vous, votre amie, vos collègues… vous êtes empêtrés dans vos lois et vous avez foi dans une justice corrompue. Pas moi. Votre sanction fera rire tout le peuple italien. La mienne fera passer l’envie à d’autres de recommencer. C’est là que nos intérêts divergent complètement.

Soudain, il s’enflamma.

— On ne s’attaque pas à des femmes ou à des enfants !

Il vida son verre cul sec et le reposa d’un geste sec. Paola refit une tentative.

— Vous ne voulez vraiment pas nous aider, alors ?

— Non, c’est tout simplement que je ne peux pas. Pour le moment, j’en sais moins que vous, cela dit, j’y mettrai le temps qu’il faudra, mais j’y arriverai.

Sa décision était sans appel et le commandant estima qu’il serait vain de l’inciter à de meilleures dispositions. Il se gratta le bout du nez et observa leur interlocuteur. Le capo di tutti capi était inflexible et quelque part, il devait aussi penser à son prestige. Sa riposte devrait être à la hauteur de son rang et de l’affront subi. Et contre ça, Gerfaut ne savait pas comment lutter ou lui faire entendre raison. Les menaces ne mèneraient à rien, une garde à vue officielle non plus et quant à la fibre sensible, il avait déjà compris qu’il pouvait se considérer comme privilégié, grâce à son coup de force à l’aéroport.

— Ne réfléchissez pas trop, Gabriel. Vous n’avez aucun moyen de m’obliger à parler. Cependant, je devine du désespoir dans votre regard. Je me trompe ?

— Mettez-vous à ma place. Imaginez Augusta à l’hôpital dans un pays étranger, entre la vie et la mort et votre seul espoir de retrouver ses assassins, se réduit à un seul homme, très puissant et ayant le bras long. Imaginez encore que cette même personne vous refuse son aide. Que ressentiriez-vous ?

Luciano blêmit. Visiblement, il l’imaginait très bien. Peu à peu, il afficha un petit sourire.

— Vous avez raison… J’en crèverais de rage ! Aussi, je vais vous donner un nom.

Le Parrain regarda son homme de main.

— Aldo, passe-leur les coordonnées de Giuseppe Caglieri.

Le garde du corps sortit son portable et dicta une adresse à Paola qui l’enregistra directement dans le répertoire de son smartphone.

— Qui est-ce exactement ? dit-elle, en relevant les yeux.

— C’est un vieux monsieur, un ami proche de ma famille qui se tient éloigné de Cosa Nostra pour des convictions que je respecte. Il connaît tout sur Rome, du moins dans sa partie la plus cachée, celle où vous autres, policiers, ne pourrez jamais entrer. Si ces fumiers sont de Rome, il saura vous aider. C’est un homme sûr. Je ne vous demanderai qu’une chose, ne l’embêtez pas.

Gerfaut fronça les sourcils.

— Pardonnez-moi, je ne comprends pas très bien. Vous nous avez dit que vous n’aviez rien à vous mettre sous la dent et là, vous nous donnez une solution pour commencer la traque. Pourquoi ne pas le faire vous-même ?

Luciano hocha la tête.

— Je n’ai jamais dit que je ne le ferai pas, dit-il, amusé. J’ai prévu de m’y rendre demain, en personne. Disons que je partage mes sources… Je lui passerai un coup de fil pour le prévenir. Comprenez bien que s’il vous donne des informations, j’aurai les mêmes et après ça, que le meilleur gagne.

Les deux enquêteurs se regardèrent, désarçonnés. Le Parrain conclut.

— Vous avez sauvé ma belle-fille et mon petit-fils. Si je pouvais, je vous récompenserais autrement et bien plus largement. Quoi qu’il en soit, je reste votre débiteur.

Il se leva.

— Maintenant, pardonnez-moi, j’ai à faire. Aldo va vous raccompagner. Je vous souhaite bonne chance et je ferai dire une messe pour votre collègue.

Il leur serra la main. L’entretien était terminé et quelques instants plus tard, les deux policiers se retrouvèrent dans leur voiture.

Le commandant rompit le silence quand ils furent dans la rue.

— Désolé pour mon coup de gueule.

— Bah ! Vous avez vu, il l’a bien pris. Vous êtes dans ses petits papiers et il nous a quand même aidés. Bon sang ! Le Parrain de Cosa Nostra, indic ! J’aurais tout vu. Quant à la petite Carla, elle vous dévore des yeux. Vous avez encore fait une victime, Gabriel.

— Je m’en moque ! La drague est à des années-lumière de mes préoccupations.

— Je sais bien. J’essayais juste de vous faire sourire, c’est tout.

— Merci, Paola. Ça ira…

— Bien ! On va voir ce fameux Giuseppe ?

— C’est parti.

 

*

 

Aldo rejoignit le Parrain dès qu’il fut de retour. Luciano était à son bureau.

— Ils sont partis, Don Rosselli. Qu’en pensez-vous ?

— Beaucoup de bien, même si ça m’écorche les lèvres de l’admettre. Ce flic a le feu sacré et ça se sent. Le genre de type que j’aimerais avoir dans mes amis.

Il soupira et réfléchit quelques instants. Puis il regarda son homme de main.

— Et toi, petit. Ton opinion ?

— Je l’estime pour ses qualités humaines, mais ça reste un flic. Je peux vous poser une question ?

Le Parrain acquiesça.

— Pourquoi n’avez-vous pas réagi quand il s’est mis en colère ?

— Tu n’as donc pas compris ? Il doit y avoir une histoire entre lui et sa collègue, un peu plus qu’une simple aventure. Il ne supporte pas l’idée de la perdre et l’amour, ça se respecte, Aldo, même chez nos ennemis. En attendant, je sens qu’il va nous causer les pires emmerdes ! Ce mec-là ne pardonnera rien et, crois-moi, ça m’embête, car il est capable de foutre un bordel monstre dans Rome et encore plus dans nos affaires.

Aldo hocha lentement la tête.

— C’est vrai que cette femme est très belle et semblait proche de lui.

Luciano se frotta le menton.

— Voilà ce que tu vas faire. Malgré ce qu’il pense, la pègre est dangereuse à Rome et il risque de mettre le nez là où il ne faut pas. Tu vas prendre des hommes avec toi, les meilleurs, et je te charge de sa protection. Tu seras discret et surtout, tu veilleras à ce qu’il ne lui arrive rien. Idem pour la femme qui l’accompagnait. Si ces deux-là se faisaient buter par des malfrats, ça pourrait nous retomber dessus. Ils ne risquent rien de la part de nos familles, mais les autres… va savoir !

— Compris. Je vais demander à Pietro Ventura et Ettore Donati de venir. On s’entend bien.

— Parfait. Autre chose ?

— Oui, une question importante. S’ils retrouvent les assassins avant nous, que dois-je faire ?

Luciano prit un coupe-papier et le fit tourner entre ses doigts, le regard dans le vague.

— Tu neutralises Gerfaut et Tempesti. Attention ! J’interdis qu’on les touche, même pas une bosse et surtout… tu me ramènes les deux ordures ici. Vivants, bien entendu.

— C’est compris, Don Rosselli. Je réunis mon équipe et on y va.

Ils se saluèrent et Aldo descendit l’escalier quatre à quatre, puis il téléphona.

 

*

 

L’ambassade des États-Unis était située Via Vittorio Veneto, dans le centre de Rome. Le taxi déposa Cordell Cooper à proximité et il termina le trajet à pied. Le bâtiment était un grand quadrilatère massif de deux étages, ceinturé par des grilles, avec une façade de briques rouge clair et des dizaines de fenêtres identiques. Une casemate grise était devant l’accès et il s’y présenta. Le Marines présent lui parla dans un italien parfait. Il répondit dans leur langue natale.

— Bonjour, je m’appelle Cordell Cooper et j’ai rendez-vous.

Le soldat vérifia sur son registre.

— Tout à fait, vous êtes attendu. Premier étage, à gauche, bureau 112. Je les préviens et je vous ouvre.

Le portillon pivota sans bruit. Cooper entra et se dirigea vers les trois grands porches surmontés d’une jolie voûte. Il pénétra dans les lieux, nota la présence de deux autres marines et monta l’escalier. Quelques minutes plus tard, il était devant le bureau indiqué. Il frappa et on l’autorisa à entrer. Il n’y avait que deux hommes présents. Il les examina rapidement et comprit qu’il avait affaire à des fonctionnaires certainement issus de l’armée. Le premier lui serra la main.

— Je m’appelle John, je suis l’attaché militaire de l’ambassade. Et voici l’agent spécial Adam Walker, du CBP17, division OFO18.

Cordell s’étonna, sans faire de remarques. Que venaient faire les douanes dans cette histoire ?

— J’ai reçu le message codé pour me présenter ici, mais je ne comprends pas, dit-il. Angel Fire devrait être abandonnée, non ?

L’attaché militaire grimaça.

— Je ne connais pas cette opération. On m’a communiqué des instructions de Langley pour votre équipe. Je dois juste vous remettre ceci.

Il attrapa une valisette par terre et la posa sur la table puis il l’ouvrit. Il fit jouer un mécanisme discret et ôta le fond. Deux armes apparurent. Des Sig Sauer P226, de calibre 9 mm Parabellum, à chargeur 15 coups. Il y avait aussi deux boîtes de munitions, deux réducteurs de son ainsi que les kits de nettoyage.

— Mes ordres s’arrêtent là, fit son interlocuteur. La suite, c’est l’agent spécial qui vous l’expliquera puis vous devrez impérativement appeler Galloway, à Langley. Le reste ne me regarde pas. Utilisez ce téléphone protégé. Je vous souhaite bonne chance, dit-il, en montrant l’appareil du doigt.

Sans rien dire de plus, il quitta le bureau. Abasourdi, Cordell fixa Adam qui sortait des feuillets de sa mallette. Il les poussa vers lui.

— Première feuille, les victimes avec leurs noms et les professions. Sur la seconde, vous trouverez la liste complète des passagers du vol AF 1404 et apparemment, nous avons un souci.

Il montra de l’index un nom surligné en jaune vif.

— Julius Pearson a été abattu lors de l’attentat. Il était le secrétaire particulier d’un certain Harold Messington. C’est le directeur du centre de l’Opus Dei à New York qui était, lui aussi, à bord de ce vol. L’info est confirmée par mon service. On a un sérieux problème, car il a disparu alors qu’il aurait dû se présenter ce matin aux autorités italiennes pour être entendu comme simple témoin dans le cadre de l’enquête. C’est donc anormal.

Il marqua une pause avant de poursuivre.

— Tout en bas, vous aurez les noms des trois policiers français qui sont intervenus lors de l’attentat. C’est le commandant Gerfaut qui a abattu le premier terroriste. On vient de l’apprendre de source officielle. Tout est noté et je vous laisse les documents.

Adam Walker se leva.

— Je n’ai rien d’autre à vous dire… n’oubliez pas de téléphoner !

Et il sortit à son tour. Au moins, l’information reste bien cloisonnée, songea Cordell, mais ça n’empêchait pas Angel Fire de devenir un piège qui lui faisait perdre son latin. Il parcourut rapidement les feuillets et afficha une mine perplexe.

— Merde, c’est quoi ce foutoir ? dit-il à haute voix.

Il n’avait plus qu’une chose à faire. Il tira le téléphone à lui et composa le numéro direct de Mack Galloway au siège de la CIA. Il répondit quasi instantanément.

— Cordell ? J’attendais votre appel.

— Bonjour, monsieur.

Il entendait les parasites du brouillage en fond sonore, sans que cela soit vraiment gênant.

— Vous avez reçu les documents et la valise ? reprit son interlocuteur.

— Affirmatif. Mais… je ne comprends pas très bien ce qui se passe. La mission n’est pas annulée ?

— Bien sûr que non.

— Ah bon ! Alors, j’aimerais avoir une précision. Le directeur de l’Opus Dei est mouillé dans Angel Fire ?

— Je ne peux pas vous le dire. Disons qu’il y a une infime possibilité pour qu’il soit informé d’un secret et je ne veux courir aucun risque. D’ailleurs, pourquoi voyageait-il dans le même avion que vos cibles programmées ? Allons ! C’est juste impossible.

Cordell se mordilla la lèvre. Quelle idiotie ! Qu’ils aient pris le même vol pouvait s’expliquer par une simple coïncidence. Tant pis, son supérieur devait avoir ses raisons. Il reprit.

— Et ce flic, Gabriel Gerfaut, que vient-il faire dans cette histoire ?

— A priori, rien. C’est un très bon enquêteur et le comble, c’est qu’il a été formé par le FBI. Nous savons qu’il coopère actuellement avec l’AISI. Soit il fait simplement son boulot de policier, soit il cherche à venger sa collègue grièvement blessée. Dans les deux cas, il va certainement remonter la piste des deux tueurs de l’aéroport et pourquoi pas, celle de Messington.

— Je n’y comprends plus rien ! Vous ne voulez pas m’expliquer sur quoi repose Angel Fire et le but de l’opération ?

— Si je vous le disais, je devrais envoyer deux autres nettoyeurs. Vous voyez ce que je veux dire ?

Cordell tenait plus à la vie qu’à en savoir plus sur cette mission qui ressemblait déjà à un naufrage. Le directeur des OS poursuivit.

— En suivant ce flic français, vous retrouverez les deux tueurs et avec un peu de chance, Harold Messington. Quand ce sera fait, vous procéderez au nettoyage des trois cibles.

— Entendu et que dois-je faire de Gerfaut ?

— Vous n’y touchez pas. Il a des appuis politiques très élevés en France, à Quantico, Donald R. Whesley ne jure que par lui. S’il lui arrivait quelque chose, l’enquête ferait du bruit et ça sonnerait notre glas. Pire ! Angel Fire finirait par sortir au grand jour.

— Bien, je pense avoir compris. Je voudrais…

Galloway avait déjà raccroché et il grimaça.

— Ah, le con ! Ça pue vraiment, marmonna-t-il.

Le capitaine Cordell Stanford quitta l’ambassade avec une mine sombre et sa valisette à la main. Sa carrière allait certainement voler en éclats, mais il appréhendait encore plus la réaction de Dana. Elle n’avait pas fini de râler et pour cause ! Depuis le premier jour, elle avait raison.

Finalement, Angel Fire était une opération pourrie et le spectre du Congrès planait désormais au-dessus de leurs têtes. Il était persuadé que tout cela finirait par une enquête officielle.

Quand il fut de retour à son hôtel, Dana s’était absentée. Instinctivement, il rangea les documents de l’ambassade dans son dossier, alors qu’il aurait dû les détruire, et en attendant sa collègue, il entreprit de nettoyer les deux pistolets.
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Dans l’aile gauche du Palais apostolique, la Secrétairerie d’État, premier dicastère de la Curie romaine, occupait tout le dernier étage. Monseigneur Renato Galizia, l’archevêque dirigeant la section2 chargée des relations avec les états, tournait en rond. Il était visiblement de mauvaise humeur. Allant et venant, fixant la pendulette sur la cheminée, il ne cessait de déplacer les objets au hasard, grommelait des mots inintelligibles, s’asseyait, se relevait et de temps en temps, il tamponnait son front avec un mouchoir. Pourtant, la température était agréable et rien ne justifiait un tel état de stress. À soixante ans passés, il bénéficiait d’un poste prestigieux au sein de la Curie, avec la confiance absolue du Secrétaire d’État, son supérieur direct, et même celle du Saint-Père qui avait approuvé sa nomination.

En revenant à son bureau, il jeta un coup d’œil à la feuille qui gisait sur le sous-main et jura à voix basse. L’appel urgent du gendarme l’avait plongé dans le doute et il l’avait convoqué toutes affaires cessantes. Cependant, il tardait à arriver. Le téléphone sonna et son vicaire lui annonça enfin sa libération. L’homme attendait dans l’antichambre.

— Mais faites-le entrer ! Ça fait des heures que je l’attends, lança-t-il, agacé.

On toqua à la porte et un homme en civil entra.

— Asseyez-vous ! Qu’est-ce qui vous a pris autant de temps ? Il faut moins de cinq minutes pour venir ici.

L’archevêque prit place sur son fauteuil en cuir et fixa le nouvel arrivant. Giovanni Strenta était un gendarme affecté à la protection rapprochée des membres élevés dans la hiérarchie de la Secrétairerie. Dans la trentaine, il était plutôt beau garçon, affichait une silhouette solide et sans défaut, mais ce qui intéressait surtout Galizia, c’était son goût immodéré pour le jeu sous toutes ses formes et les dettes faramineuses qu’il prenait régulièrement en charge sur le budget alloué à son ministère.

— Mon chef m’a appelé et j’ai dû passer le voir avant de vous rejoindre. Désolé, dit-il, sur un ton qui trahissait sa totale absence de regrets.

— Racontez-moi de vive voix ce que vous avez appris ?

Le gendarme prit des feuilles soigneusement pliées dans sa poche et les posa sur le bureau, avant de répondre.

— C’est l’AISI ou la sécurité intérieure, si vous préférez, qui mène l’enquête sur l’attentat et ils sont venus ce matin pour interroger notre patron, Monseigneur Leopoldo Cantarini.

L’archevêque tapa du poing.

— Oh, ça va ! Je sais encore qui est le Secrétaire d’État ! Ne me faites pas passer pour un vieux gâteux !

Renato inspira profondément pour reprendre son calme.

— Que s’est-il passé lors de cette entrevue ?

— On a eu la confirmation que l’archevêque de Newark et son vicaire général ont été abattus dans l’attentat.

Exaspéré, Galizia leva les yeux au ciel.

— Merci, j’ai vu les titres des journaux ce matin. La presse ne parle que de ça ! Allez droit au but, bon sang et cessez de me faire perdre mon temps.

Le gendarme lui décocha un sourire moqueur.

— Inutile de vous emporter. Les flics ont raconté qu’ils avaient un gros souci, la disparition d’Harold Messington.

— Disparu ? Tiens, donc. Pourquoi ont-ils posé des questions sur cet idiot qui dépend de l’Opus Dei ?

— Je n’en sais rien. Des carabiniers ont été envoyés à l’hôtel qu’il avait réservé et il ne s’est même pas présenté. Ils savent qu’il a pris un taxi pour le centre de Rome, la nuit dernière et après ça, plus aucune trace !

L’homme d’Église devint pâle.

— Oh, mon Dieu… vous pensez qu’il a compris ?

— Bah ! Sinon, pourquoi aurait-il pris la fuite ? Il doit se douter de quelque chose et il se terre dans une planque. À sa place, j’aurais déjà quitté l’Italie.

Frappé de stupeur, Galizia cherchait où et quand il avait bien pu commettre une erreur.

— Comment a-t-il pu deviner ?

Giovanni croisa les bras.

— Franchement, quand on est pris dans une fusillade, on finit par réfléchir deux fois plus vite et c’était facile de déduire qu’il était la bonne cible.

L’archevêque s’emporta.

— Je n’aurais jamais dû vous faire confiance. C’est vous qui m’avez présenté ces trois incapables ! S’ils n’avaient pas fait erreur sur la personne, nous n’en serions pas là. Comment peut-on se tromper entre un homme d’Église en robe et un civil ? C’est fou !

— Si vous ne leur avez pas tout expliqué, la confusion était possible. Après, au cœur d’une fusillade, il est difficile de garder son sang-froid.

— Alors que je leur ai transmis des photos ? Vous racontez n’importe quoi.

Le gendarme préféra changer de sujet.

— Qu’ont-ils dit quand vous les avez eus au téléphone ?

— Ils ont râlé parce que je ne les ai pas payés. Ensuite, je leur ai demandé de retrouver Messington et quand ils auront fini le contrat, je ferai le virement, comme convenu.

Giovanni pinça les lèvres et fit un signe de tête négatif.

— Si vous le permettez, Monseigneur, je vais vous donner un bon conseil. Payez-les et donnez-leur une prime s’ils réussissent à terminer le travail. Ça marchera mieux comme ça.

Galizia serra les dents. L’argent n’était pas un problème, cependant il avait l’impression de perdre la face. Pourtant, Strenta avait raison.

— C’est bon, je vais les rappeler et je suivrai votre conseil.

— Dites, ça s’arrange pas trop mal pour vous, en attendant.

— Comment ça ? s’inquiéta l’ecclésiastique.

— Ce flic français en a abattu un et les deux autres doivent se cacher, eux aussi. Je ne pense pas qu’ils songent à donner une conférence de presse pour vous trahir, n’est-ce pas ? Quant à Messington, il doit encore courir, la peur au ventre. D’ailleurs, s’il ne revenait pas prendre son poste à New York, je ne serais pas surpris. Si vous leur donnez ce qu’ils attendent, je suis certain que tout s’arrangera comme vous le souhaitez.

Renato s’apaisa.

— Même s’ils finissent le contrat, il faudra bien les faire taire, un de ces jours, car ils représenteront toujours une menace, non ?

— On en a déjà parlé, quand l’affaire sera classée, je m’en occuperai personnellement. On ne prendra aucun risque et vous n’aurez pas à craindre le moindre chantage.

Totalement rassuré, l’archevêque soupira longuement.

— Quand je pense à cet idiot de Messington. Quel abruti celui-là ! Et dire qu’il m’a appelé pour donner l’alerte…

— Tant mieux, ça vous a permis de réagir tout de suite.

Soudain, le gendarme parut réfléchir à un détail et fixa son interlocuteur.

— Quoi encore ? maugréa Galizia.

— Une idée comme ça. Il vous a contacté, certes, mais imaginez qu’il ait prévenu l’Opus Dei, ici, à Rome ?

Un froid mortel envahit Renato.

— Oh, mon Dieu ! lâcha-t-il, à mi-voix.

Le militaire secoua la tête.

— Écoutez, c’est simple. Convoquez le Prélat et voyez avec lui. Vous êtes assez intelligent pour lui tirer les vers du nez. Moi, je m’occupe de négocier avec nos amis. Ça vous va ?

— C’est entendu. Je vous laisse faire, sortez maintenant.

Giovanni le salua et quitta son bureau. Il décrocha son téléphone et prit la ligne directe pour éviter le standard.

— Ici Renato Galizia, de la Secrétairerie d’État, j’aimerais parler au Révérend Père Silvano Bertuzzi, s’il vous plaît. Oui, merci, je patiente…

La conversation fut brève et le rendez-vous pris en urgence. Dans deux heures, il serait là et la situation serait éclaircie. En attendant, l’acidité gastrique lui rongeait les entrailles.



*



Rome - Via Celimontana



— Le coin est vraiment sympa ! lança Gerfaut.

— Absolument et on est à deux pas du Colisée, au cœur du quartier Monti. Ici, il y a pas mal de restaurants, d’échoppes diverses et une concentration d’artisan. Après, il faut savoir chercher pour ne pas tomber dans les pièges à touristes !

— Hmm… comme à Paris. Ah, c’est ici !

Paola se rangea rapidement le long du trottoir.

— Il y a une trattoria juste à côté. Je commence à avoir faim.

— On rend visite à notre bonhomme et on mange ensuite ?

Sa proposition fut acceptée. Ils descendirent de voiture et se dirigèrent vers le numéro indiqué. La rue était animée malgré le froid sec, mais le ciel bleu et le soleil y faisaient beaucoup.

Le commandant tomba en arrêt devant la petite échoppe.

— Mince ! C’est un horloger.

— Pas d’erreur, c’est la bonne adresse, répondit Paola, après avoir vérifié ses notes.

Gabriel entra le premier. La boutique ne faisait pas plus de vingt mètres carrés. Il y avait des horloges partout et l’œil exercé du policier repéra immédiatement des pièces originales qui semblaient d’époque. Son vieil ami, Enzo Battista19 de l’OCBC20, l’avait formé à l’art sous toutes ses formes. Face à eux, un vieil homme était penché sur un établi, pas très grand, qui ressemblait à ceux des joailliers. Devant lui, sur une suédine noire, reposaient des dizaines d’axes, de roues, d’engrenages et ils étaient soigneusement rangés par genre. Pour l’instant, il examinait un petit poids à l’aide d’un œil de bijoutier, maintenu par un serre-tête.

— Bonjour, monsieur ! lança Paola, sur un ton jovial.

Le vieil homme venait de prendre un petit tournevis et sa main qui ne tremblait pas vissait lentement une minuscule rondelle en bronze. Son geste était précis, son visage serein. L’homme devait être un véritable expert. Les deux enquêteurs s’approchèrent et patientèrent, comprenant que l’artisan était très concentré. Après un petit moment, il reposa la pièce, releva sa loupe et leur sourit.

— Inspecteurs Gerfaut et Tempesti, je suppose ?

Gabriel jugea inutile d’apporter une précision sur les grades de chacun.

— Oui, ravi de faire votre connaissance, monsieur Caglieri. Je vois que vous travaillez sur un mécanisme d’époque, répondit le commandant.

Il pointa de l’index l’aiguille unique, mise de côté, en souriant.

— On a commencé à adjoindre l’aiguille des minutes, vers la fin du XVIIesiècle, donc, je conclus que ce modèle est antérieur. Cela dit, il paraît que Tycho Brahe possédait déjà une horloge précise comptabilisant les secondes vers le milieu du XVIe, alors je pense que ce mouvement se situe entre les deux. Allez, dites-moi tout !

L’artisan croisa les bras et fixa Gabriel tandis que sa collègue n’était pas moins étonnée par sa tirade. Le vieil artisan rit de bon cœur.

— Santa Madonna ! Un flic cultivé… j’aurais tout vu dans ma vie.

Il lui tendit la main et la serra chaleureusement.

— Giuseppe Caglieri, pour vous servir ! Vous avez mis dans le mille, c’est un mouvement suisse avec échappement à foliot et roue de rencontre, à aiguille unique, équipant une Comtoise de 1668. Là, vous m’avez épaté.

Gerfaut ne se hasarda pas plus loin. Il avait fait une entrée en matière destinée à amadouer l’artisan. Ses connaissances étant limitées à des généralités, mieux valait s’arrêter là.

— Je suppose que monsieur Rosselli vous a prévenu de notre arrivée ?

— Tout à fait. Je vous attendais.

Paola se montra curieuse.

— Pardonnez-moi, mais comment un artisan tel que vous pourrait nous aider ? J’avoue que je suis très surprise.

D’un geste large de la main, il balaya sa boutique.

— C’est grâce à elles que je sais tout sur tout, ou presque.

Gerfaut fronça les sourcils, craignant d’avoir affaire à un doux illuminé.

— Vous avez remplacé les bonnes vieilles boules de cristal par des horloges ? ironisa-t-il.

— Mais non ! Je répare toutes les horloges anciennes de la ville, les montres et tout ce qui touche à la petite mécanique de précision. Je suis très réputé sur Rome et mes clients ne sont pas tous d’honnêtes citoyens qui paient leurs impôts, répondit-il, avec un regard pétillant.

— Je vois, autrement dit, vous êtes l’ami des voleurs et de la pègre locale ? ajouta Tempesti.

Il ne se vexa aucunement.

— Si vous voulez. Quand les gens m’apportent une montre ou une vieille horloge à réparer, il me faut du temps et pendant que je travaille, ils se confient. Il y a des années de ça, j’étais de leur côté, mais j’ai vite arrêté les bêtises grâce à ma femme. Autrefois, j’ouvrais les coffres-forts ou des portes blindées qui ne m’appartenaient pas, pour le compte du Milieu. Vous savez, on ne perd jamais ce genre de contact et j’ai continué à entretenir ces relations avec mon nouveau métier.

Gabriel ne put retenir un petit sourire, trouvant l’artisan sympathique, malgré son passé sulfureux.

— Est-ce que vous savez pourquoi nous sommes là ?

— Oh, oui ! L’attentat. Luciano me l’a expliqué au téléphone.

Le commandant inspira profondément. Enfin, il allait avancer !

— Hmm… Il nous a dit que vous sauriez nous donner une piste pour retrouver les deux assassins de l’aéroport.

— C’est une bien triste histoire… tous ces morts, ces blessés. Ne croyez pas que je cautionne ces actes barbares, bien au contraire, je trouve ça répugnant. C’est pour ça que je ne suis jamais entré dans une famille. Au moins, je gardais ma liberté et je fuyais les criminels. Cela dit, vider un coffre bien rempli et sans faire de vagues, ça, c’était le bon temps !

— Alors, que pouvez-vous nous dire ? s’impatienta Tempesti.

— J’ai appris que vous aviez abattu l’un des terroristes. Il s’appelait Rinaldo Maffetti et il ne montait pas un coup sans son frère jumeau, Flavio. Soyez certain que c’était le deuxième homme du trio, mes deux mains à couper !

Gabriel vit sa collègue entrer les informations sur son portable. Lui se contentait de ses petits tiroirs, c’est-à-dire sa fabuleuse mémoire qui ne lui avait jamais fait défaut.

— Et pour le troisième, vous savez quelque chose ? dit-il, avec de l’espoir dans la voix.

— J’ai entendu parler d’un certain Valente, mais c’est un prénom très répandu. Je ne sais rien de plus sur ce quidam. Vous savez, les Maffetti appartiennent à cette nouvelle vague de bandits, sans foi ni loi, avec des ambitions dont ils n’auront pas les moyens. Ils tuent, ils pillent, ils violent et pour sauver leur peau, ils n’hésiteraient pas à vendre père et mère. Ils acceptent tous les contrats, peu importe le donneur d’ordre et la cible à abattre, tant qu’ils gagnent beaucoup d’argent. C’est pourquoi ils s’associent souvent avec le premier venu.

Le vieil artisan affichait un dégoût très sincère. De toute évidence, il appartenait à la même école que le capo di tutti capi.

— Ils sont donc très dangereux ? répondit Paola.

— Oh que oui ! S’ils se sentent coincés, ils tueront un flic, même une jolie femme comme vous, sans aucun remords ! Ce sont des bêtes et encore, les animaux ont une âme, eux.

Gerfaut opina du chef.

— C’est déjà un très bon renseignement. Merci beaucoup.

Sa collègue rangea son smartphone.

— Bien, nous allons vous laisser tranquille et…

Giuseppe les regarda, amusé et l’interrompit.

— C’est tout ? Vous ne voulez pas en savoir plus ?

Le commandant le fixa, étonné.

— Au contraire ! On vous écoute.

— Je vais vous raconter une petite histoire, si vous voulez bien.

L’enquêtrice l’encouragea à poursuivre avec l’un de ses plus beaux sourires.

— Il y a deux jours, les frères Maffetti ont mangé chez Gina, une bonne amie à moi, qui tient un bistro de restauration rapide, dans San Lorenzo…

Paola lui coupa la parole et donna des explications à son collègue.

— San Lorenzo se situe dans Nomentano, à l’est de Rome. C’est le quartier des étudiants.

— Exactement, ajouta l’artisan. Je continue. Donc, les deux voyous ont déjeuné et, bien entendu, ils ont beaucoup parlé, et à voix haute, sans prendre de précautions.

— Qu’ont-ils dit de si intéressant ? questionna Gabriel.

— Je vous répète, mot pour mot, ce que m’a dit Gina: Ces deux crétins de Maffetti sont en train de préparer un sale coup et tu ne vas pas le croire, mais ils vont bosser pour un ponte du Vatican. T’imagines, Giuseppe, si l’Église se met à frayer avec les bandits du Milieu, mais où va-t-on ? Et le pire, c’est qu’ils parlent de meurtres !

Les deux policiers se regardèrent, abasourdis par ce qu’ils venaient d’entendre.

— Heu, vous êtes sûr de votre amie ? s’étonna le commandant. Parce que là, c’est énorme, quand même. Que viendrait faire le Vatican dans un attentat ?

L’artisan haussa les épaules.

— Dites… vous n’avez pas entendu parler de la Banca di Roma, de l’Opus Dei, de la mort de Jean-Paul 1er, la LogeP2 et j’en passe ! Il y a des trucs pas très catholiques derrière ces murs.

— Beaucoup de ces faits sont romancés, non ? répliqua Paola, peu convaincue.

— Bien sûr ! On est loin de Da Vinci Code21, mais tout de même. Tiens ! Les archives secrètes du Vatican, essayez d’y entrer pour rigoler cinq minutes. PieXII et ses potes nazis, la filière vers l’Argentine… On en parle ? Non, ne pensez pas que tout est bien propre chez le Pape et les cardinaux, c’est un lieu de pouvoir et comme tel, il y a les bons d’un côté et les brebis galeuses, de l’autre. C’est humain !

Les enquêteurs étaient désarçonnés. Caglieri reprit sans attendre.

— Vous devriez orienter vos recherches vers le Vatican. Ça, c’est une certitude, puisque les deux abrutis s’en sont vantés. Après, vous dire qui, pourquoi ou même comment, c’est votre problème.

Il se baissa et sortit le journal du jour qu’il posa sur l’établi.

— Vous avez vu qui figure dans les victimes ? dit-il, en tapotant la une.

Gerfaut tourna le quotidien vers lui et lut l’article.

— Vous parlez de l’archevêque ? Il a été tué sous mes yeux.

Giuseppe se signa.

— Pourquoi ont-ils descendu l’archevêque de Newark et son vicaire général ? Dites… cherchez à qui profite le crime. De vous à moi, si on élimine un homme d’Église, à qui ça peut rendre service, hormis un autre homme d’Église ? Là, ça fait un diocèse vacant et il ne le restera pas longtemps, je vous le parie.

— Vous ne partagez pas l’avis de Don Rosselli, alors ? Le contrat n’était pas sur sa famille ?

— Je ne pense pas, sinon Matteo ou mieux, Luciano aurait dû y passer le premier. Et pourquoi le Vatican aurait voulu lui nuire ? Il leur verse des millions tous les ans…

En plus de ses relations, somme toute discutables, cet horloger possédait une intelligence très fine, pensa le commandant.

— Merci pour ces informations. Si elles sont avérées, on peut envisager le pire, conclut Paola, abattue par la tournure que prenait leur enquête.

Les deux enquêteurs quittèrent la boutique. Ils firent quelques pas et entrèrent dans la trattoria voisine pour déjeuner. Une fois assis et ayant opté pour un menu composé d’un minestrone suivi d’un osso buco maison, ils discutèrent enfin de l’affaire.

— Je suis sur le cul ! avoua sa collègue, réellement perturbée.

— J’imagine et c’est contrariant. Comment fait-on pour enquêter dans l’enceinte du Vatican ?

— C’est compliqué. Il faut des autorisations, puis passer par leur propre police, bref, on n’est pas sorti de l’auberge ! Ça craint.

— Hmm… et agir en solo, sans rien dire à personne ?

— Impossible ! répliqua la jeune femme. On va se casser les dents et ça risque de nous créer de sacrés ennuis.

— On va commencer par retrouver Maffetti et découvrir son complice. Une fois qu’on les tiendra, on pourra avancer nos pions. À la limite, tant pis si on ne procède pas à l’arrestation nous-mêmes, on devra faire confiance aux flics sur place ou on trouvera un moyen de passer les bracelets au commanditaire… sans respecter le Code, bien entendu !

Paola le regarda, très inquiète.

— Je suppose que vous pensez à une violation du Code de procédure criminelle ? Heu… c’est comme ça que la police travaille en France ?

— Oh, non ! Moi, seulement. D’ailleurs, mon divisionnaire s’arrache souvent les cheveux.

Elle le fixa, se demandant s’il plaisantait ou pas. Il le comprit et lui sourit.

— Je ne rigole pas. S’il le faut et même si c’est le Pape qui est derrière tout ça, j’irai le chercher par la peau du cul et je vous le ramènerai, menotté. Vous avez ma parole, quitte à créer le scandale du siècle, je m’en tape !

La jeune femme réalisa alors qu’il en était parfaitement capable.
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L’archevêque Renato Galizia attendait patiemment. Plus le temps avait passé, plus il avait réalisé que Messington ne pouvait pas avoir parlé au Prélat. Quand il l’avait eu au téléphone, il lui avait bien précisé de garder le silence sur tout ça et de n’en parler à personne. Certes, il avait dû se confier à son adjoint et encore, rien n’était moins sûr. Dans quelques minutes, il en aurait le cœur net, et si toutefois son invité était au courant de quelque chose, il finirait par le lui faire dire. Son secrétaire l’appela et lui annonça le Prélat de l’Opus Dei et son vicaire.

— Tiens ! Ils viennent en force ? Qu’est-ce que ça signifie… marmonna-t-il.

Puis il se ressaisit. Après tout, c’était normal. Il l’avait convoqué pour parler de l’attentat et du décès de Julius Pearson, l’adjoint de Messington.

— Faites-les entrer, s’il vous plaît.

Aussitôt, la porte pivota et deux prêtres entrèrent. L’archevêque les connaissait bien. Silvano Bertuzzi, le Prélat de l’Opus Dei, était un prêtre doté d’une grande intelligence et d’une vaste culture. Docteur en théologie, maîtrisant six langues, il restait un homme simple. Son vicaire général, Roberto Pezzini, marchait dans ses pas et l’on disait de lui qu’il serait certainement le prochain responsable de la Prélature.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Le Prélat était tendu, Renato le vit immédiatement. Son adjoint était plus serein, sans doute moins concerné par le drame qui s’était joué à l’aéroport.

— Eh bien, quelle horreur ! lança l’archevêque.

— Ne m’en parlez pas, répliqua Bertuzzi. Quelle désolation, cet attentat !

Galizia entra dans le vif du sujet.

— J’ai noté dans la liste des victimes le nom de Julius Pearson et j’ai appris qu’il accompagnait Harold Messington. C’est bien le directeur de votre centre, à New York ?

— Oui, c’est bien lui. On a d’ailleurs reçu la police à son sujet. Figurez-vous qu’il devait se rendre à une audition ce matin et il a tout bonnement disparu. Hop ! Envolé !

Le prélat avait son franc-parler et il utilisait souvent des tournures assez amusantes, pour ne pas dire déplacées, étant donné son rang. Pour le moment, l’archevêque, tendu, restait sur ses gardes. Il écouta patiemment la suite.

— Je ne comprends pas ce qui lui est passé par la tête. J’en parlais encore avec Roberto en venant chez vous et nous pensons qu’il a agi sous le coup de la peur.

— Remarquez, Monseigneur, il y a de quoi ! Personnellement, je crois bien que je me serais enfermé chez moi, ajouta le vicaire.

— Justement ! Il ne s’est pas présenté à son hôtel et il n’a pas appelé son bureau de New York. Vous pensez bien qu’on a vérifié, compléta Bertuzzi.

Le soulagement s’installait chez l’archevêque. De toute évidence la Prélature n’avait eu aucune nouvelle de son directeur new-yorkais avant ou après l’attentat. Auquel cas, il pouvait dormir sur ses deux oreilles. La peur suffirait à le réduire au silence. Au moins, pour le moment.

Roberto s’avança sur sa chaise et demanda la parole.

— Moi, je l’ai eu au téléphone.

Galizia s’immobilisa et sa tension remonta en flèche.

— Eh bien, parlez ! Que vous a-t-il dit ?

Pendant un bref instant, il eut l’impression que le Vicaire Général hésitait, comme s’il détenait des informations difficiles à divulguer. Enfin, il répondit.

— Rien de spécial, il m’a simplement dit qu’il souhaitait obtenir une audience auprès de notre Prélat quand il serait à Rome. J’ai donc répondu qu’on la fixerait à son arrivée.

L’archevêque se dégonfla comme un ballon de baudruche. Il se ressaisit rapidement, ne voulant pas susciter le doute ou une quelconque suspicion chez ses interlocuteurs.

— C’est tout ? Mince… je pensais qu’il vous avait expliqué ce qu’il venait faire ici.

Roberto lui sourit.

— Oh, mais ça, il me l’a dit !

Renato le fusilla du regard. Même le prélat s’impatienta.

— Eh bien, racontez votre histoire jusqu’au bout ! Ne vous faites pas prier.

— Je vous l’ai dit, mon Très Révérend Père ! Il venait voir quelqu’un de la Curie. C’est tout ce que je sais et c’est ce que j’ai répondu aux policiers ce matin. Rien de plus !

Au moins, cet abruti de Messington n’avait pas évoqué la Secrétairerie d’État ! pensa-t-il. C’était déjà un moindre mal. En effet, il y a plus de 2 500 personnes qui travaillent pour le Vatican. Le temps qu’ils retrouvent sa piste, de l’eau coulerait sous les ponts.

Le Prélat hocha la tête.

— Quant à l’assassinat de l’archevêque de Newark, c’est un drame ! Je ne le connaissais pas personnellement, mais quelle honte pour notre pays. Tué avec son vicaire général, en plus ! Son diocèse est tout simplement décapité.

Il marqua une pause, visiblement affecté. Galizia se crut obligé d’intervenir, d’autant plus que ces intégristes de l’Opus Dei ne savaient rien des véritables raisons de sa venue.

— C’est terrible, effectivement ! Je suppose qu’il venait en villégiature à Rome et certainement nous rendre visite, ici, au Vatican. Je ne connais pas les motivations de son voyage, mais je suis catastrophé et je vous rejoins totalement, c’est une honte pour nous tous. Je pense que des têtes vont tomber au niveau de la sécurité de Fiumicino.

— Ça ne le fera pas revenir, hélas ! répondit le supérieur de l’Opus Dei. Au moins, il est au Paradis, à la droite de notre Seigneur. Je ferai dire plusieurs messes pour son âme.

Et il en aura bien besoin ! pensa l’archevêque, appréciant l’ironie de la situation.

— Notre Saint-Père va devoir pourvoir à son remplacement, ajouta-t-il.

— Je le pense, mais j’avoue ne pas en être informé pour le moment. Bien, pardonnez-moi, j’ai beaucoup de travail. Nous nous reverrons bientôt.

Dès que les deux représentants de la Prélature furent sortis, Renato décrocha son téléphone et composa rapidement un numéro. Il tomba sur la messagerie et laissa un message très bref.

— C’est fait. Tout va bien, ils ne savent rien, dit-il, avant de raccrocher.

Et il s’adossa à son fauteuil, un petit sourire aux lèvres.



*



Dans la voiture qui les ramenait Viale Bruno Buozzi, au siège de l’Opus Dei, le vicaire général semblait pensif et, faute d’attention, il ne répondit pas au Prélat.

— Roberto ? Vous ne m’écoutez pas… que vous arrive-t-il, mon ami ?

Son secrétaire le regarda.

— Pardonnez-moi, Très Révérend Père, mais… pourquoi l’archevêque Galizia vous a-t-il convoqué, en définitive ?

Silvano Bertuzzi écarquilla les yeux.

— Je ne sais pas, moi ! En voilà une question. À quoi pensez-vous ?

— À rien de vraiment précis, une intuition comme ça.

— Eh bien, parlez, Roberto ! Allez au bout de votre idée.

— J’avais l’impression qu’il voulait être rassuré sur quelque chose que j’ignore. Comme si…

— Allons, n’allez pas inventer je ne sais quelle idiotie ! Renato, comme nous tous, est très sensible à ce qui est arrivé. Vous devriez l’être aussi, plutôt que d’imaginer n’importe quoi !

— Vous avez raison, je suis désolé.

Le vicaire se tut et regarda par la fenêtre. Il n’appartenait pas à la police et il s’obligea à oublier son pressentiment. Pourtant, il avait senti une peur extrême chez Galizia et d’ailleurs, n’avait-il pas les paumes très moites lorsqu’il leur avait serré la main ? Que craignait-il de l’Opus Dei ?

Serait-ce la venue de Messington ou sa disparition qui l’inquiétait ? Seulement, à qui pourrait-il confier ses doutes qui ne reposaient sur rien de tangible ? Après tout, pour lui qui visait la direction suprême de la Prélature, mieux valait s’abstenir et se taire pour ne pas attirer l’attention.


Chapitre VIII

3 décembre 2018

Rome - Hôpital Agostino Gemelli

 

Après la visite chez l’artisan, et en sortant du restaurant, le commandant Gerfaut avait émis le désir de passer voir Adriana. Paola avait immédiatement accepté et l’avait laissé sur le parking de l’hôpital. Il avait demandé une petite heure. Pendant qu’il resterait auprès d’Adriana, le capitaine Tempesti rencontrerait ses collègues afin d’obtenir le résultat de leurs diverses investigations. Plusieurs équipes étaient sur le terrain, chacune ayant une mission clairement assignée. Ensuite, elle reviendrait le chercher et ils se rendraient à l’AISI, car Gabriel souhaitait mettre au point une stratégie.

C’est le cœur serré qu’il entra dans le centre hospitalier. Arrivé aux soins intensifs, il franchit une dernière porte et vit les deux carabiniers de garde. Ils eurent un bon réflexe. Le premier resta devant la porte, l’autre vint à sa rencontre, la main sur la crosse de son HK, le doigt le long du pontet.

— Halte ! Présentez-vous, dit-il avec autorité.

Ce n’étaient pas les mêmes que la veille, la relève avait donc été assurée.

— Gerfaut. Je ne suis pas armé, dit-il, en soulevant les pans de sa veste.

Il prit son porte-cartes et le présenta. Le gendarme vérifia soigneusement sa photo et lui sourit.

— Je suis très honoré de faire votre connaissance, commandant. Navré que ce soit dans de telles circonstances. Je vous en prie, passez.

Stressé, il entra et repéra tout de suite Paul, avachi dans le fauteuil, en pleine somnolence. Il ne lui avait pas laissé la meilleure partie, mais ne lui avait pas menti. Il était la seule personne à qui il pouvait confier la sécurité d’Adriana.

— Eh, Paul ! dit-il doucement, en lui pressant l’épaule.

Castani ouvrit les yeux et mit quelques secondes à réaliser.

— Oh, patron ! dit-il, en bâillant à se décrocher la mâchoire.

— Eh bien, heureusement que c’était moi, hein ?

— Désolé, j’ai veillé toute la nuit et je me suis endormi à l’aube. Les infirmières sont très sympas et les flics encore plus. Nos collègues passent me voir de temps en temps ou on discute sur le pas de la porte. De vrais cerbères ! Ils ont viré un interne qui n’était pas sur leur liste.

— Tu t’es mis à l’italien ?

— Non, pas du tout, mais on se comprend pas trop mal.

Gabriel tourna la tête vers Adriana. Impossible pour lui d’occulter le bruit des machines, le respirateur et tous ces cadrans qui s’agitaient au rythme de ce qui restait de vie dans son corps.

— Comment va-t-elle ?

— Les toubibs passent régulièrement. Ça a l’air d’aller, pas mieux, pas pire. Selon eux, c’est déjà bon signe. Et toi ? Tu avances un peu ?

Gerfaut acquiesça.

— Je te raconterai ça plus tard. Je reste une petite heure… profite de ce moment pour te doucher et manger quelque chose de chaud. D’accord ?

— C’est pas de refus, dit Paul, en frottant ses joues mal rasées.

Il se dirigea vers la sortie puis fit volte-face.

— Je suis certain qu’elle s’en sortira.

Le commandant ne répondit pas et Paul quitta la chambre. Gabriel approcha le fauteuil et s’assit. Il prit la main d’Adriana dans la sienne et resta quelques minutes à la fixer, en silence.

— Il paraît que les gens dans le coma entendent quand on leur parle. Alors, voilà… je suis venu te dire des choses importantes.

Sa gorge se noua et il dut se racler la gorge à plusieurs reprises pour articuler convenablement.

— Tu me manques… putain, que tu me manques ! Je ne suis bon à rien sans toi, je n’arrive plus à réfléchir ni à mettre de l’ordre dans mes petits tiroirs. Je me sens tout con et inutile. Ton rire me fait défaut, tes bonnes idées, tout… Tout est différent sans toi et je l’avoue, je ne suis plus le même. Alors…

Sa voix s’était brisée tant il luttait contre son chagrin.

— Alors, je suis le roi des cons, le dernier des idiots ! Il m’aura fallu tout ce merdier pour que j’ouvre les yeux. Je… je…

Il renifla et essaya de se reprendre.

— Je t’aime depuis longtemps, Adriana, et je n’ai pas eu le courage de te le dire en face. Maintenant, c’est peut-être trop tard. Si tu savais ce que je m’en veux… Je donnerais bien dix ans de ma vie si ça pouvait te faire guérir. J’ai foiré bien des choses, gâché tellement d’occasions, négligé tant de femmes… sans doute que je t’attendais, je ne sais pas. Et depuis notre première virée en Bretagne22, tu m’as séduit en douceur par ton intelligence, tes qualités professionnelles et encore plus humaines, par tes coups de gueule.

Il serra sa main entre les siennes.

— Tu vas rire, mais même tes petites scènes de jalousie me manquent ! Si tu étais là, je suis sûr qu’on bouclerait l’enquête plus vite, mais… c’est toi qui me manques, la femme ! J’ai écouté les conneries du service, pas de lien entre collègues et surtout, je ne voulais pas d’une aventure, non… ça, je connais, j’en ai déjà trop eu. Non, toi tu es…

Les mots ne purent franchir ses lèvres et il peina à étouffer un sanglot.

— Tu es beaucoup plus que tout ça. Toi, tu as effacé toutes les autres et je n’ai pas su te le dire à temps, alors, je t’en prie…

Il tomba à genoux.

— Ne meurs pas, Adriana !

 

*

 

Gerfaut n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. Paul restait dans le petit couloir, son mug de café bien chaud à la main. Il avait voulu apporter un peu de réconfort à son patron et il venait d’entendre la déclaration de Gabriel. Interdit, les dents serrées, il avait un nœud dans l’estomac.

L’entendre pleurer ainsi le déchira et il lutta pour ne pas céder à sa peine. Depuis longtemps, il avait compris qu’entre Adriana et Gerfaut, ce n’était pas que du professionnel, pas qu’une belle amitié. Non. Il avait compté les points sans rien dire, s’amusant des piques de l’un, de la jalousie de l’autre, admirant leur complicité au travail et les grands professionnels qu’ils étaient tous les deux. Et tout ça risquait de prendre fin à cause d’un attentat stupide. La vie était trop injuste !

Il regarda son mug, déconfit, fit demi-tour et ouvrit la porte le plus doucement du monde. Il allait franchir le seuil quand la voix défaite de Gabriel résonna dans son dos.

— Reviens, Paul.

Il pinça les lèvres et s’approcha, s’en voulant à mort de l’avoir dérangé dans un moment si intime.

— Désolé, patron. Je ne voulais pas te…

— C’est pour moi le café ? Merci. J’en avais besoin.

De voir son commandant si triste donna à Paul l’envie de le consoler, de lui dire les mots justes pour lui redonner espoir. Malheureusement, il ne parvint pas à exprimer ce qu’il ressentait.

— J’aimerais… enfin, je voudrais que…

Gabriel le fixa et eut un petit sourire.

— Je sais ce que tu veux. Ne t’inquiète pas. Pourquoi crois-tu que je t’ai gardé ? Tu es un mec bien, Paul, et on forme une super équipe.

Rasséréné, Castani prit la deuxième chaise et s’assit de l’autre côté du lit. Gerfaut reprit.

— Je vais surtout te raconter quelle femme est Adriana et la grande enquêtrice qu’elle est devenue. Je t’ai déjà parlé de notre enquête en Bretagne ?

— Un peu, quand on était à Rouen23, pour coincer l’autre dingue.

Alors, le commandant raconta et les deux amis eurent l’impression de reformer leur équipe devant Adriana qui ne bougeait pas un cil. Seuls les bips des machines et la respiration artificielle perturbaient leur discussion. Gerfaut avait ainsi trouvé le moyen de communier avec elle, de refuser l’évidence et de l’inclure avec eux, active et présente à leurs côtés, comme toujours. Par moments, il lui parlait, comme si elle pouvait répondre et ce fut si naturel que Paul s’y laissa prendre à maintes reprises.

Puis ce fut le moment pour Gabriel de partir. Paola devait déjà l’attendre sur le parking. Il salua Paul et fixa longuement la patiente. Dans ses yeux bleus, ce fut un maelstrom d’émotions les plus diverses. Il y avait de la colère, de la tristesse, de l’impatience… mais il y avait surtout un immense regret. Il tourna les talons et quitta la chambre. Il devait se ressaisir après cette pause qu’il avait partagée avec Adriana et Paul. Il avait une enquête à mener et deux tueurs à appréhender.

Ça, ce n’était qu’une théorie aléatoire et dans la pratique, il n’arrivait pas à rassembler ses idées. Quoi qu’il fasse, quoi qu’il dise, à chaque minute depuis l’attentat, l’image d’Adriana allongée dans ce lit et reliée à ces machines infernales se substituait à toutes ses facultés de raisonnement. Privé de son double au féminin, le commandant Gerfaut n’était plus le commandant Gerfaut. Une vérité qu’il avait déjà admise et contre laquelle il ne lutterait pas.

La bataille était perdue d’avance.

 

*

 

— Ça va, Gabriel ? s’inquiéta Paola, tout en démarrant.

— On va dire que j’ai connu des jours meilleurs, mais ça ira.

Il soupira longuement.

— En fait, non, ça ne va pas. Ça me bouffe de la voir comme ça.

Il tourna la tête vers Paola.

— On change de sujet, s’il te plaît.

Il l’avait tutoyée, sans le réaliser vraiment. Son esprit était ailleurs. Sa collègue le comprit parfaitement et se concentra sur sa conduite. Jusqu’au siège de l’AISI, Gerfaut ne décrocha pas un mot.

 

*

 

Les bureaux de l’AISI étaient spacieux, mais comme toutes les agences de renseignements, d’une tristesse à faire fuir les plus volontaires des fonctionnaires qui y travaillaient. Tous les murs étaient gris, la moquette grisâtre, le mobilier ne dépareillait pas et les rares touches de couleur se résumaient aux vêtements des policiers qu’ils avaient croisés. L’atmosphère était étouffante, sinistre, et le commandant l’avait fait remarquer au capitaine Tempesti.

— Attendez, on sera plus à l’aise chez moi, avait-elle promis.

Son espace de travail était plus gai grâce à la touche féminine qui avait humanisé l’ensemble. Finalement, elle aussi passa au tutoiement.

— Bon, Gabriel, je sais que tu traverses des moments difficiles, mais on se met au travail. J’ai hâte de te raconter ce qu’ont découvert mes collègues.

— Ça marche ! Je suggère de lister les éléments en notre possession et ensuite, on se casse les neurones pour trouver une bonne tactique. Il faut coincer ces deux fumiers !

Paola effaça quelques notes sur un tableau blanc qui couvrait tout un pan de mur et donna au commandant un marqueur.

— Ça te va ? J’ai bien appris ma leçon, c’est comme ça que tu bosses, non ?

Gerfaut regarda le feutre dans sa main. Habituellement, c’était Adriana qui le lui donnait ou qui prenait les notes. Cette fois, elle ne serait pas là pour râler parce qu’il écrivait de manière illisible. Sauf pour elle, car souvent elle décryptait ses mots pour les autres enquêteurs. Ses idées allaient lui manquer, parce que la plupart du temps, elle le mettait sur la bonne piste ou…

— Gabriel ? Tu m’entends ?

Il releva les yeux et la regarda.

— Je… désolé. Je pensais à autre chose.

L’officier italien lui fit un petit sourire.

— Je sais. On s’y met, maintenant ?

Il acquiesça et commença à écrire.

— Ce que l’on sait…

Le feutre crissa et, emporté par son élan, il retrouva ses vieux réflexes. Les mots se succédaient, les idées aussi, à une vitesse de plus en plus rapide. Peu à peu, le tableau se recouvrit de ses célèbres hiéroglyphes ponctués de points d’interrogation, de flèches, de renvois… Enfin, il reposa le marqueur et se tourna vers sa collègue.

— Et voilà.

Bouche bée, elle contemplait ses notes, son regard allant d’un côté à l’autre, s’arrêtant sur une idée pour mieux repartir sur une autre hypothèse.

— C’est dingue ! Tu as tout synthétisé en quelques minutes.

Il faillit lui dire qu’il n’était pas au mieux de sa forme, mais il préféra s’abstenir.

— Et tes collègues, alors ? Raconte.

— Un truc très intéressant et ça rejoint le Vatican… enfin, presque.

— Je t’écoute et je le mettrai en notes écrites quand tu auras fini.

Tempesti lui raconta la fuite de Messington et son lien avec l’Opus Dei. Le commandant réagit immédiatement.

— Attends ! Donc, on a l’archevêque, son vicaire et le secrétaire de Messington dans les victimes. Reste le directeur de l’Opus Dei du centre de New York qui s’est volatilisé… Et tu me disais qu’il venait voir quelqu’un de la Curie.

Son regard se perdit soudain dans le vague, comme s’il subissait une déconnexion totale de toutes ses fonctions vitales.

— Eh, Gabriel, ça va ? s’inquiéta sa collègue.

Il la regarda sans la voir et se tourna vers le tableau où il réécrivit les quatre noms des victimes liées à l’Église en s’aidant d’une note. Il souligna plusieurs fois celui du patron de l’Opus Dei en ajoutant un point d’interrogation au bout et une flèche pointant vers le mot Vatican. Il refit face à la jeune femme et sembla pris de transes, soliloquant à mi-voix.

— Quatre victimes, trois morts, un porté disparu… le lien… l’Église ou… le Vatican… le donneur d’ordre… les cibles… pourquoi… le voyage… un seul vol ou le même vol… venir voir quelqu’un à la Curie… l’Opus Dei… l’absence de lien…

— Gabriel, tu te sens bien ? insista Paola.

Il se tut et sembla revenir sur terre.

— Hmm… Il y a un truc. Perso, je ne crois pas aux coïncidences ni à la chance. Pourquoi ces quatre types voyageaient par le même vol ? D’ailleurs, ils ne semblaient pas se connaître ou alors ils faisaient semblant. Dans ce cas, pourquoi ? S’ils avaient voulu s’éviter, ils se seraient arrangés pour ne pas être ensemble sur la zone de douanes. Donc, ils ne se connaissaient pas. Ils vont par deux… donc, on peut déduire que l’archevêque et son vicaire étaient les vraies cibles.

Il se tut et se versa une tasse de café. Tempesti avait demandé qu’on lui apporte un thermos, connaissant les habitudes de son mentor.

— Tu veux bien me répondre ?

Il la regarda, étonné.

— Pardon ?

Elle sourit.

— Tu fais flipper quand tu te mets à réfléchir !

Un nuage passa dans les yeux de Gerfaut. Combien de fois Adriana lui avait-elle fait le même reproche, avant d’en rire avec lui. Il ravala sa salive et chassa ses idées noires.

— Un détail important… La valise que les deux malfrats ont piquée. Enfin, non. C’était une sacoche… Pourquoi s’embarrasser d’un truc lourdingue pour prendre la fuite en courant ?

La jeune femme réagit tout de suite.

— Parce que ça faisait partie du contrat.

— Exact ! s’exclama-t-il, tout en le notant en lettres majuscules.

— Donc, un contrat sur l’archevêque et son vicaire, avec pour mission de leur subtiliser des documents… hmm… ça implique qu’on a voulu faire taire ce brave homme. Les papiers devaient être importants et nuire au donneur d’ordre.

— Je suis d’accord avec toi.

Tout à coup, Gabriel s’immobilisa, comme pétrifié, puis il se ressaisit.

— Eh ! Un truc ne colle pas. Si l’archevêque était la cible, pourquoi le sbire de l’Opus Dei n’a pas répondu à la convocation de police ? Pourquoi ne refait-il pas surface ? Il y a un couac, là.

Il marcha quelques pas et s’arrêta.

— Peut-être a-t-il été enlevé, mais alors ça fout en l’air toute ma belle théorie. De plus, il aurait fallu deux équipes et Paul aurait forcément aperçu les autres salopards. Non, ça ne tient pas. Il a pris la fuite parce que… parce que…

Il fit claquer ses doigts.

— Il a peur. C’est la peur qui motive la fuite et le besoin de se cacher. Mais de quoi ou de qui ?

Il revint vers le tableau qu’il embrassa d’un seul regard.

— Il nous manque encore trop d’éléments.

Les bras croisés, il resta planté là, plongé dans ses pensées. Elle s’approcha et resta à côté de lui. Sans la regarder, il la questionna.

— Tu as quelque chose sur Flavio Maffetti ?

— J’ai tout son pedigree qui tient en deux pages.

— Une adresse connue ?

— Oui, mais elle remonte à dix ans. Depuis, il a été en tôle.

— Donc, on oublie. De la famille, des amis, des relations… ?

— Rien, hormis son frère qui est déjà à la morgue.

Gabriel ferma les yeux quelques secondes.

— Tu sais, les truands sont comme les flics. Ils ont leurs petites manies, comme la cantine. On aime bien manger au même endroit, parce qu’on connaît le patron ou une jolie petite serveuse, parce qu’on apprécie la bouffe servie… pour un rien, on y retourne toujours. Tu me suis ?

— Bien sûr. Tu penses à Gina, la copine de Giuseppe.

— Exact. Alors, voilà ce qu’on va faire. Tu rappelles notre artisan et tu prends l’adresse du restau. On y passera ce soir, on ne sait jamais. En attendant, voici ce que je te propose de faire.

Il secoua la tête comme pour mettre de l’ordre dans ses idées.

— Une question, les scellés des victimes sont ici ou…

— Non, tout est encore à l’institut médico-légal.

— Donc, on commence par la morgue. Je veux voir quelque chose. Après, on passe chez Gina et ce sera bien pour aujourd’hui. Demain, on trouve le moyen d’enquêter au Vatican et on ira aussi à l’Opus Dei. J’aimerais m’assurer de quelques détails.

Paola grimaça.

— Mes collègues sont passés aujourd’hui et ils n’ont rien appris. En tout cas, il faudra passer par le commandement de la gendarmerie.

— À chaque jour suffit sa peine, d’accord ? On verra demain. Pour le moment, tu appelles Caglieri et tu prends l’adresse. Ensuite, on trace à la morgue.

Elle lui sourit et prit son portable. La conversation fut rapide et une fois le renseignement obtenu, ils quittèrent le siège de l’AISI.

 

*

 

Rome - Institut Médico-Légal

 

Ils furent reçus par le légiste en personne. Ils avaient bien fait de venir au plus vite, en effet, le Vatican et l’Opus Dei avaient déjà demandé la levée des corps des trois dignitaires et le procureur avait délivré l’autorisation. Pour le moment, ils étaient encore sur des tables, les autopsies étant achevées et les analyses toxicologiques en cours au laboratoire de la police.

Le médecin les guida et ils se retrouvèrent dans une salle à part. Les corps étaient recouverts et le commandant demanda à les voir. Paola se tint à l’écart, ayant peu envie de participer à son examen. L’archevêque avait le visage en paix et l’ouverture en Y ne changeait rien à l’affaire. Gabriel passa rapidement sur son vicaire à qui il manquait une partie de la boîte crânienne. Enfin, il s’arrêta plus longtemps devant la dépouille de Julius Pearson.

— C’est bien lui, le secrétaire d’Harold Messington, de l’Opus Dei ?

Le docteur acquiesça.

Maintenant qu’il savait à qui il avait affaire, le commandant se mit à tourner autour des cadavres, les examinant de près, semblant leur parler, cherchant le détail qui pourrait tout faire basculer. Le légiste s’éloigna et rejoignit Paola. Interloqués tous les deux, ils restèrent à le regarder faire, sans dire un seul mot. Après un bon quart d’heure, Gabriel prit le temps de recouvrir les trois corps puis revint vers eux.

— Rien de rien ! Mince.

Il remercia le médecin et lui demanda où étaient les scellés. Il les emmena dans une autre pièce et Gerfaut réagit immédiatement en regardant tous les objets conservés dans des poches de plastique transparent, sauf un, qu’il désigna du doigt.

— Tiens ! Une autre sacoche. C’est marrant…

Parola n’y trouva rien d’amusant, tandis qu’il se précipitait pour lire l’étiquette.

— Ça appartenait à Julius Pearson. Voyons un peu.

Le bagage était un très bel objet. À l’intérieur, il y avait les passeports de l’archevêque et du secrétaire, des documents sans réelle importance, un bilan, le programme d’un congrès prévu pour la fin du mois à Londres et enfin, une trousse bien remplie de petit matériel. Dans la poche extérieure, il prit un agenda et l’ouvrit sans attendre.

— Hmm… vraiment bizarre. Paola, regarde !

La jeune femme l’examina de près.

— C’est cette semaine et… mais il n’y a rien d’écrit ? Aucun rendez-vous ? C’est pas logique.

Gabriel eut un petit sourire.

— Si tu traverses l’Atlantique en prenant l’avion, tu prends obligatoirement des notes, non ?

Gerfaut regarda autour de lui et avisa une lampe de bureau qu’il alluma pour mettre l’agenda en dessous. Il feuilleta les pages précédentes, se pencha pour voir de plus près.

— Viens voir !

Il lui montra les semaines passées.

— Julius prenait ses notes au crayon à papier et là, à partir du 29 novembre, il a tout effacé. Ça se voit à peine, mais ça reprend normalement le 6 décembre et les semaines suivantes. Tu comprends ce que ça veut dire ?

— Affirmatif ! s’exclama-t-elle. Il a annulé des rendez-vous pour prendre le vol. Donc, ce n’était pas prévu et même…

Gabriel lui coupa la parole.

— C’était urgent. Il a viré ses rencards depuis le 29 novembre. Donc, jusqu’au 29, il ne savait pas qu’il allait venir à Rome. Il y avait une urgence, car trois jours plus tard, il était sur le vol AF 1404 au départ de Roissy. Quelque chose a précipité leur venue en Italie et c’était forcément très important. J’imagine que le directeur de New York ne se déplace pas pour rien.

— Tu as complètement raison. Notre visite de demain risque de nous éclairer sur cette urgence.

Le commandant resta dubitatif.

— Je ne crois pas, tes collègues y sont déjà allés, non ? Et apparemment, ils n’ont pas eu d’informations.

Elle haussa les épaules.

— Peut-être, mais il faut tenter le coup. Là, c’est une preuve irréfutable.

Paola regarda le légiste qui se tenait à l’écart et lui fit un petit signe.

— Je garde l’agenda pour les besoins de l’enquête. Vous voulez bien me préparer un PV de saisie, s’il vous plaît ?

Le médecin acquiesça et quitta la pièce. Pendant ce temps, Gabriel examina les autres scellés et tomba en arrêt devant un sachet contenant des bijoux.

— Une bague d’appartenance à la Prélature, dit-il, pour lui-même. Et ça, voyons de plus près.

Sans gêne, il déchira la pochette et fit rouler une médaille suspendue à une chaînette en or dans le creux de sa main puis il se dirigea à nouveau vers la lampe pour mieux l’examiner. Il peina à déchiffrer l’inscription.

— L’écriture est presque effacée. Abbazia… delle… tre fontane ! Qu’est-ce que c’est ?

Tempesti le rejoignit.

— C’est une abbaye cistercienne qui abrite des moines trappistes de la stricte observance, autrement dit, un ordre proche de l’intégrisme religieux. C’est un couvent dans le sud de Rome, dans la zone Europa, à côté de la forêt. C’est très connu à Rome.

— Pearson était moine ? s’étonna Gabriel. Je croyais que la prélature était dirigée par des laïcs, je me trompe ?

— C’est presque ça. Messington et son secrétaire étaient des laïcs, c’est sûr. Chaque région de l’Opus Dei dans le monde est administrée par un Vicaire nommé par le Prélat. Ensuite, il existe des circonscriptions où la Prélature installe des centres, comme celui de New York. Le directeur est laïc et nommé par le vicaire. Si tu veux plus de précision, on doit parler des surnuméraires, des numéraires, des auxiliaires, des agrégés ou encore des coopérateurs. C’est la hiérarchie des membres de l’Opus Dei, mais je vais te perdre et ça n’apportera rien à l’enquête.

Le commandant fronça les sourcils.

— Hmm… c’est compliqué, en tout cas. Bref, donc Pearson était laïc et… ?

— Certainement un surnuméraire qui a fait une retraite dans ce couvent. Il en a gardé une médaille en souvenir. Rien de plus.

Déçu, Gabriel remit le bijou dans le sachet.

— Autrement dit, ça nous donne que dalle ! grommela-t-il.

Il reposa le scellé avec les autres, considéra le reste, des vêtements, quelques livres et la sacoche qui semblait le narguer.

— Pourquoi les tueurs ont-ils volé celle de l’archevêque ?

— Va savoir ce qu’il y avait dedans ! répliqua sa collègue.

Gerfaut fouilla brièvement dans les valises et ne trouva rien d’intéressant.

— On s’en va. On n’a plus rien à faire ici.

Quand ils furent dehors, le ciel s’était couvert et une pluie fine, froide et désagréable, tombait sur Rome.

— Mince ! Dire qu’il faisait si beau ce matin, ronchonna le commandant, de mauvaise humeur.

À l’abri de la voiture, ils évoquèrent leur maigre avancée.

— Tout ce qu’on a appris, c’est que Messington et Pearson ont quitté les États-Unis en urgence pour venir à Rome et rencontrer un ponte du Vatican. Qui et pourquoi, on n’en sait rien. Ensuite, existe-t-il un lien avec l’archevêque de Newark et si oui, lequel ?

— On est dans le brouillard, hein ?

Le commandant fit silence. Elle le fixa, s’habituant peu à peu à ses absences.

— Hum… À quoi penses-tu ?

— Je ne saurais le dire, en attendant, j’ai comme un sombre pressentiment.

— À quel propos ?

— Au lien possible entre l’archevêque et le directeur de l’Opus Dei.

Elle s’étonna et réfléchit brièvement.

— Sauf erreur, il n’y a pas de connexion, n’est-ce pas ?

Il ne répondit pas. Quelques minutes plus tard, les deux enquêteurs prirent la direction de San Lorenzo pour rendre visite à Gina.

 

*

 

Rome - Vatican - Caserne de la gendarmerie

 

Le gendarme Giovanni Strenta luttait de plus en plus contre son envie de tout plaquer. Certes, Renato Galizia épongeait toutes ses dettes de jeu et lui avait promis une belle prime à la fin de sa mission. En attendant, il réalisait qu’il trahissait son plus beau rêve d’enfance. De policier affecté à la garde rapprochée des hauts dignitaires du Vatican, il était devenu un flic pourri et corrompu, à la solde d’un archevêque hérétique, empreint d’une folle ambition, et pire que tout, complice d’un attentat terroriste. S’il pouvait se moquer des idées religieuses, le risque encouru s’il se faisait appréhender lui donnait des sueurs froides.

Renato l’avait appelé et, ayant pris connaissance du message, Strenta était au moins rassuré sur un point. Une trahison de l’Opus Dei n’était plus à craindre. Maintenant, c’était à lui de jouer avec les deux autres bandits. Il prit son téléphone et lança l’appel. Le malfrat décrocha tout de suite.

— Salut, Giovanni ! Alors quoi de neuf ? Tu t’ennuyais ?

— Stupido ! Écoute, Flavio. On va vous payer, mais j’aimerais vous voir et tout de suite. On se retrouve au…

— Stop ! Tu nous prends pour des enfants de chœur ? C’est moi qui fixe le lieu. On sera Chez Gina, tu connais ?

— C’est bien un restau, dans San Lorenzo ?

— Exact. Là-bas, dans une heure et viens seul. Ciao !

La communication fut coupée.

Le gendarme récupéra son arme dans le tiroir et après réflexion, l’y reposa. Jamais ces deux abrutis n’oseraient tirer au milieu du public. Non, il ne risquait rien. Il regarda sa montre. Son service venait de s’achever et il quitta rapidement le Vatican.

Le long de la route, il eut le temps de réfléchir au meilleur moyen de sortir de ce piège avant que les flics ne s’intéressent de trop près à sa petite personne. Il n’en voyait qu’un. Supprimer les deux tueurs et… oui, il devait l’admettre, l’archevêque Galizia devrait avoir un « accident ».

Dommage, depuis qu’il le payait, il passait plus de temps sur les tables de jeu, cependant il n’avait aucune confiance en lui et en cas de problème, il flancherait très vite. Pour commencer, il fallait réduire Messington au silence. Avant de se rendre au rendez-vous, il prit la direction du siège de l’Opus Dei. Il avait besoin de quelque chose et savait à qui le demander.


Chapitre IX

3 décembre 2018

Rome - Viale dell'Università

 

Paola avait du mal à trouver une place pour se garer. En ce début de soirée, le quartier était très animé, apparemment bien fréquenté, et le commandant avait remarqué en premier les nombreuses peintures de Street Art qui ornaient les murs de part et d’autre de la rue.

— Bon sang, il y a de sacrés artistes par ici ! dit-il, en admirant une fresque immense.

— Eh oui ! C’est aussi une des fiertés de Rome. On est loin du centre historique et on peut dire qu’on assiste en direct au choc des cultures. C’est ce que j’aime dans ma ville. Tiens, regarde ce groupe là-bas !

Gabriel tourna la tête. Une petite troupe improvisait une danse au son d’un ampli dont les décibels attiraient de nombreux jeunes gens.

— J’aime bien ! s’exclama le policier. C’est chouette de voir ça.

— Ici, tu vois des tags parmi les plus beaux du monde ou des étudiants qui sont des champions de Street Dance, hip-hop ou break. Il y en a aussi qui improvisent et donnent des représentations théâtrales ou des concours de mimes. J’adore venir par ici.

Gerfaut balaya les deux trottoirs du regard.

— Pas de problème avec les stups ?

— De temps en temps. Les stups tiennent relativement bien les rues du quartier. Ils ne font que de rares descentes et ici, le trafic se limite surtout à l’herbe ou la résine de cannabis. Ça ne va pas trop loin. Ces gamins étudient tous à La Sapienza et ils ne sont pas dangereux. Ils bossent pour payer leurs études et parfois, ils s’offrent un joint ou deux puis une sortie en boîte.

— Sapienza, c’est la plus grande université en Europe, pas vrai ?

— Oui ! 21 facultés, 150 bibliothèques, pour près de 150 000 étudiants. Ça fait du monde !

Enfin, la conductrice put se ranger et ils descendirent de voiture. L’ambiance était sympathique et on se sentait bien.

— Eh ben, si on pouvait avoir le même quartier à Paris, ça changerait bien des choses, commenta le policier en regardant autour de lui.

— On est à cinq minutes du restau et il est encore tôt. Viens, on va jouer aux touristes.

Ils s’éloignèrent et déambulèrent tranquillement au milieu d’une foule bigarrée.

 

*

 

— Merde ! Mais qu’est-ce qu’ils foutent ? jura Dana.

Au volant, Cordell ne quittait pas le duo d’enquêteurs des yeux, mais à cause du grand nombre de piétons, ils disparurent, engloutis dans un attroupement qui écoutait un groupe musical.

— Tu descends et je reste ici. Dès qu’ils se posent, tu m’appelles et je te rejoins tout de suite.

Sa collègue avait déjà ouvert la portière.

— Attends ! Tu fais gaffe surtout, ce sont des flics et paraît que ce Gerfaut est un bon. Ne te fais pas repérer, OK ?

Elle grommela un juron et claqua la porte. Il soupira et resta en double file. Avec un peu de chance, les carabiniers ne passeraient pas pour le déloger. Il posa son téléphone sur le siège passager et s’alluma une cigarette. Galloway lui avait demandé de suivre ce flic et il exécutait les ordres à la lettre. Pourtant, il trouvait la situation cocasse. On lui faisait prendre un policier en filature, ce qui n’était déjà pas banal en soi. Ensuite, il fallait espérer qu’il les mène aux terroristes pour que Dana et lui les abattent. Ben voyons ! pensa-t-il, le tout, sans toucher aux flics du coin et surtout pas à ce petit frenchie. C’était du grand n’importe quoi ! Après tout, c’était un flic français qui n’avait aucun pouvoir judiciaire en Italie et rien ne disait qu’il participait activement aux opérations sur le terrain.

— Quel bordel ! jura-t-il.

Il regarda autour de lui et une belle Italienne lui décocha un sourire à faire fondre la banquise.

— Hmm… jolie nana, mais je n’ai pas le temps, dit-il, pour lui-même.

Qu’est-ce qu’ils faisaient dans un tel quartier ? Quoique… Pour les deux bandits en cavale, ça devait être la planque idéale. On n’est jamais aussi bien caché qu’au milieu d’une foule. Il jeta un coup d’œil sur le téléphone à côté de lui. Pour les agents de renseignements, c’était la même punition que pour les flics : on passe son temps à attendre ! Il fixa le ciel d’un air mauvais. La pluie redoublait et il remit le moteur en marche. Il avait un peu froid.

 

*

 

Ils repérèrent facilement l’établissement qui dénotait dans le paysage. Gerfaut s’attendait à une gargote toute simple, un peu vieillotte, et ce qu’il voyait maintenant avait tous les airs d’une vraie brasserie au look moderne.

— Marrant, je m’attendais à autre chose, dit-il, en relevant le col de sa veste.

— Pareil pour moi. En tout cas, la clientèle est jeune à ce que je vois dans la terrasse fermée, répondit sa collègue.

Ils traversèrent et arrivèrent à temps à la porte du restaurant. Un vrai déluge inonda la rue en quelques secondes. Ils entrèrent et apprécièrent la douce température. Ils purent profiter d’un guitariste qui créait l’ambiance avec des rifts langoureux. Autour de lui, des étudiants s’étaient rassemblés, principalement des jeunes filles qui espéraient attirer l’attention du joueur. Ils reprenaient en chœur un refrain d’une vieille ballade de Scorpions.

 

Are you the one that God had made for me

Are you the one who's always in my dreams

The one who keeps me goin'

When I can't go on

The one that I've been waiting for

For so long

 

Gabriel s’immobilisa pour mieux écouter les paroles. Are you the one ? demandait Klaus Meine, le chanteur de Scorpions et l’image d’Adriana l’envahit aussitôt. Il ferma les yeux un bref instant tandis qu’au fond de la terrasse chauffée, les jeunes filles reprenaient des mots qui lui faisaient mal.

 

Suddenly out of nowhere

She came into my life

Like we know each other

For quite a while

 

— Eh, Gabriel ! Tu rêves ou quoi ?

Il balaya les lieux du regard et suivit Paola qui s’engouffrait déjà dans la salle suivante. L’endroit était plus calme, même si la musique les poursuivait. Les gens qui dînaient étaient des trentenaires, des amoureux ou des couples mariés. L’ambiance était feutrée grâce à un éclairage indirect plus diffus. Le commandant eut comme un choc et il sentit une armée de fourmis asticoter sa nuque, signe d’un danger imminent. Son instinct l’avait sauvé à maintes reprises par le passé et il inspira profondément, se demandant ce qui lui arrivait. Il suivit du regard sa collègue qui avait déjà attrapé une jeune serveuse pour lui demander quelque chose. Sans même l’entendre, il savait qu’elle demandait à voir la patronne. La bouche sèche, en proie à un malaise, Gabriel regarda minutieusement les convives autour de lui. Le mur qui séparait la salle de la terrasse était vitré. Il revit le chanteur et ses groupies, puis il porta son regard à l’opposé. Trois hommes étaient attablés et soudain, l’un d’eux le dévisagea. Son sang ne fit qu’un tour, car il venait de reconnaître l’un des terroristes de l’aéroport.

— Nom de Dieu… PAOLA ! hurla-t-il, en démarrant un sprint.

Sans attendre, il fonça tête baissée. En quelques bonds, il avait déjà atteint la terrasse. Il hurla.

— POLICE ! COUCHEZ-VOUS !

Ce fut des cris d’horreur autour de lui et un cataclysme s’abattit sur les tables qui volèrent à cause des témoins qui, apeurés, se levaient pour se jeter au sol. Les jeunes crièrent aussi et ce fut la débandade. Gerfaut était à moins de cinq mètres des suspects, quand il se prit la cheville dans une chaise renversée. Il chuta lourdement, mais se releva sans attendre. Le premier avait déjà décampé dans la rue, sur la droite, le deuxième était près de la porte de sortie, son complice sur les talons.

Le commandant se retourna. Tempesti arrivait enfin, l’arme à la main.

— Couvre-moi ! lui cria-t-il.

Malheureusement, toutes les personnes qui mangeaient là firent demi-tour et voulurent se réfugier dans la salle du restaurant, comprenant que tout se jouait au-dehors. Ils empêchèrent ainsi sa collègue de le rejoindre.

— Merde, jura Gabriel.

Sans réfléchir, il fonça droit sur les truands. Un s’était déjà échappé et les deux autres couraient à l’opposé dans la rue. C’était une erreur ! Gerfaut pouvait courir vite et longtemps, d’autant plus que ceux qu’il avait pris en chasse étaient les tueurs de l’aéroport.

— Enfoirés ! Pouvez courir… jura-t-il, entre ses dents serrées, accélérant sa foulée.

Tout à coup, ils traversèrent. Ils avaient une vingtaine de mètres d’avance sur lui. Le commandant n’hésita pas et il obliqua sa course vers eux. L’un des hommes avait déjà ouvert une portière, s’était penché à l’intérieur et en était ressorti avec un automatique qu’il armait. Gerfaut comprit trop tard. D’instinct, il palpa sa hanche droite et ne trouva pas son holster.

Il n’avait pas d’arme ! Adriana n’était pas là pour assurer sa sécurité. Il s’arrêta net au milieu de la rue. Des voitures freinaient et reculaient devant l’autre qui avançait vers lui, le bras tendu, le pistolet à la main.

— Tu vas crever, poulet ! cria-t-il.

Gerfaut était immobile et cherchait du regard un endroit pour se mettre à l’abri. Pris dans la lumière des phares, sous une pluie battante, il regarda la mort en face.

Le canon visait sa tête. Il n’aurait aucune chance. Alors, il pensa à Adriana et lui dit adieu.

 

*

 

Soudain, une voix masculine hurla.

— Couchez-vous, commandant !

Gerfaut effectua un plongeon sur la chaussée et roula plusieurs fois sur lui-même pour gêner la visée du truand. À la même seconde, un déluge de feu et de plomb s’abattit sur son adversaire. Gabriel releva la tête et vit nettement les impacts sur la carrosserie de leur voiture, les éclats des balles qui ripaient sur le bitume et les cris de la foule. Une fusillade au milieu des piétons, surtout dans un quartier si peuplé, ça allait finir en carnage. Là-bas, le terroriste se replia. Gerfaut vit le conducteur crier quelques mots qu’il ne put discerner puis le tireur sauta dans le véhicule qui démarra en trombe. Toujours à plat ventre, il les regarda s’enfuir sans pouvoir réagir. Et qu’aurait-il pu tenter ? Sans arme et sans voiture ?

Il entendit des pas rapides sur la chaussée et se retourna pour voir un homme se pencher sur lui. Il entra dans le faisceau des phares des voitures.

— Aldo ? Mais… mais qu’est-ce que…

Puis il repéra le pistolet au canon fumant qu’il tenait encore à la main. Le mafioso lui sourit et pressa son épaule.

— Dieu merci, vous êtes vivant.

Une voiture arriva près d’eux et sans ajouter un mot, le garde du corps des Rosselli se jeta à l’intérieur. Le véhicule disparut dans la circulation toujours arrêtée. Péniblement, le commandant se releva à son tour. Trempé comme une soupe, surtout blessé dans son orgueil de flic, il se tourna vers le restaurant tandis qu’au loin, on entendait les sirènes de police. La cavalerie arrivait, après la bataille, comme d’habitude, pensa-t-il, non sans une certaine mauvaise foi.

Paola, énervée, le rejoignit enfin.

— J’ai eu peur ! Tu vas bien ? Tu n’es pas blessé ?

Il fit non de la tête et elle le prit par le bras.

— Viens te mettre à l’abri. Je vais demander une couverture à la patronne, sinon tu vas attraper la mort.

Il faillit lui dire que ça, c’était presque déjà fait et il se mordilla les lèvres. Une fois à l’intérieur, une serveuse lui apporta un blouson chaud et Gina, un grand café. Un peu choqué, Gabriel fixa sa collègue, tout en se délectant de son breuvage préféré.

— Tu ne devineras jamais ce qui s’est passé dehors !

Elle fit la moue.

— M’en parle pas, je suis verte de rage ! J’ai dû menacer les gens avec mon flingue pour me frayer un chemin. Vas-y, raconte.

Il termina le premier café d’un trait et en recommanda un second.

— Je les ai coursés et tout à coup, j’ai réalisé que je n’avais pas d’arme sur moi.

Il jeta un regard sombre à la jeune femme qui ne releva pas avant de poursuivre.

— C’est Flavio Maffetti qui a voulu m’abattre. Il ressemble à son frère, mais pas autant qu’un jumeau. Bref… il m’avait en joue quand quelqu’un m’a crié de me jeter à terre. Je l’ai fait et le tueur a été pris pour cible. D’ailleurs, il…

Soudain, le commandant se tut. Pourquoi n’avait-il pas été touché dans la fusillade pourtant bien nourrie ? Étrange.

— Et ensuite ? s’impatienta Paola.

— Comme il était pris sous le feu, il a décampé vite fait, bien fait. Il a sauté dans la caisse et ils se sont barrés. Fin de l’histoire ! dit-il, en attaquant le deuxième café.

Il reposa la tasse et reprit.

— Fin de cette histoire, parce que tu ne devineras jamais qui m’a sauvé la peau !

Sa collègue fit une petite grimace.

— Aldo, dit-il, avec un petit sourire en coin.

— Hein ? Qui ? s’exclama Tempesti.

— Aldo, le garde du corps de Don Rosselli, en personne. Il s’est assuré que j’allais bien, une bagnole l’a récupéré et ils ont tracé. Puis tu es arrivée.

La jeune femme resta sans voix. Le commandant lui tapota l’avant-bras.

— Ça ne signifie qu’une chose. Les mafiosi nous pistent et nous, on n’a rien vu ! lâcha-t-il, surtout en colère contre lui-même.

Il termina son café et la patronne apporta une bouteille de grappa quand les carabiniers envahirent l’établissement. Paola se leva.

— Je vais m’expliquer avec les collègues, j’en ai pas pour longtemps. Bois un verre, ça va te réchauffer.

Elle s’éloigna et Gabriel commença à frissonner, malgré la doudoune dans laquelle il s’emmitouflait. Il but un petit verre d’alcool qui lui fit du bien et attendit sa collègue pour questionner Gina. Il jeta à peine un coup d’œil vers elle et plongea dans ses pensées. Il était en dessous de tout ! Troublé par une chanson, il n’avait pas fait attention aux occupants de la terrasse. Si Adriana avait été là, jamais ça n’aurait pu arriver ! Et qu’est-ce qui lui avait pris de courser des terroristes sans arme ? Foncer comme un idiot avait failli lui coûter cher et il devait la vie à un mafioso. C’était une histoire de fous !

Il tremblait vraiment et ce n’était pas forcément le froid qui était à l’origine de son mal-être. En cet instant, Adriana lui manquait. Elle aurait su le protéger et après coup, elle aurait trouvé les mots pour le rassurer. Comme il avait été aveugle et sourd à ses sentiments ! Il était tellement stupide qu’il avait failli perdre la vie sur un moment de spleen suivi d’une faute d’inattention.

Gabriel se détestait. Il avala le verre de grappa cul sec.

 

*

 

Dana sauta littéralement sur le siège passager et avant qu’elle n’ait refermé la portière, Cordell démarra en douceur.

— Bon sang ! Tu m’expliques ce bordel ? dit-il, en colère.

La rue était barrée par la police et il tourna à droite, dans Viale Pretoriano. La circulation devint rapidement fluide. Il alluma une cigarette et la lui donna.

— Galloway avait raison, dit-elle, presque à contrecœur. Ce putain de flic a déboulé dans ce restau et cinq minutes plus tard, il déclenchait l’apocalypse à l’intérieur. En fait, je pense qu’il a retrouvé les tueurs, sauf qu’il y a un problème. Je ne suis pas sûre, mais il y avait un troisième homme avec eux. Ils étaient donc quatre à l’origine ? J’y comprends rien.

— Ensuite ?

— Eh bien, il les a coursés dehors et il a été menacé. C’est un autre mec que je ne connais pas qui lui a sauvé la mise. Il s’est mis à défourailler et les terroristes ont pris la fuite.

— Il les a touchés ?

— Je ne pense pas. Je m’étais planquée derrière une camionnette pour éviter une balle perdue. Je t’ai appelé juste après.

Ça, il ne pouvait pas lui en vouloir.

— Tu as relevé la plaque ?

— Ben voyons, je me faisais les ongles et j’ai hésité à passer le temps en faisant un tennis ou un golf ! Crétin ! Ça tirait de partout, je me suis mise à l’abri et quand ils ont foutu le camp, je te rappelle qu’il pleut, qu’il fait nuit et j’avais les phares des voitures dans les yeux.

Encore une évidence qu’il ne pouvait réfuter, sauf à être de mauvaise foi. Et ça, avec Dana, il valait mieux éviter.

— T’énerve pas. En résumé, Galloway a raison, suffit de suivre ce poulet et il va nous mener, à un moment ou à un autre, à la planque de ces deux ordures.

— Hmm… dit-elle, en aspirant une longue bouffée. Y a un truc qui me dérange. Le flic n’était pas armé.

— Normal. C’est un frenchie et on est en Italie.

— Alors, d’où sortait le type qui a tiré sur les truands ? Tu penses qu’il a une équipe de surveillance en plus de la nana qui est avec lui ?

Cordell fronça les sourcils.

— Je ne pense pas, mais tu as raison, c’est louche. De quoi il avait l’air ce tireur ?

— J’ai mal vu. Je dirai un quadra, brun et plutôt costaud. Ah si ! Ça me revient… il portait un costume sous un manteau long.

L’agent de la CIA se tourna vers elle.

— Mince ! Ça te rappelle rien ? En Italie, qui se promène en costard avec un calibre ?

Dana ricana.

— Tu penses à la mafia ? Ben voyons… Et bien sûr, une torpille de Cosa Nostra vient prendre la défense d’un flic français menacé par des terroristes. C’est clair… je me disais aussi… quand je les ai vus partir à dos de licorne, je me demandais pourquoi le père Noël ne venait pas, dit-elle d’un ton ironique.

Puis elle reprit d’une voix durcie.

— Putain ! Tu devrais arrêter de fumer de la merde, hein ! Ça te réussit pas.

Il haussa les épaules. Dans peu de temps, ils arriveraient à leur hôtel. Demain matin, à la première heure, ils reprendraient leur planque près de l’hôtel du flic.

Il pensa que tout ce qu’ils pourraient faire serait inutile. Gerfaut finirait par les repérer ou pire, à Langley, ils jetteraient Angel Fire aux orties et quand la CIA arrêtait une opération en catastrophe, les premiers à trinquer, c’étaient les agents de terrain.

— Je te l’avais dit, Cordell. Cette mission va nous coûter cher.

— Demain, on reprend la surveillance et on sera vigilant.

— Ouais, vaudrait mieux ! répliqua-t-elle. Parce que si ce flic est aussi bon qu’on le prétend, à partir de maintenant, il ne va pas arrêter de vérifier ses arrières. Et là, il va repérer deux guignols de la CIA, complètement à côté de la plaque et…

Elle ricana avant de conclure.

— J’oubliais son équipe de gardes du corps de Cosa Nostra.

Il grommela un juron et ne put s’empêcher de jeter un œil à son rétroviseur. À se demander qui était le chat et qui était la souris dans cette fichue opération.

 

*

 

Paola avait fini de s’expliquer avec les carabiniers. Le restaurant était désert et Gina avait proposé de s’installer à une table avec les deux enquêteurs. Si Gabriel avait accepté deux verres de grappa, il avait préféré poursuivre avec du café.

— Je vous écoute, lança la restauratrice, à peine remise de ses émotions.

— Si vous le souhaitez, on pourra repasser demain.

Gina fit non de la tête. Assez jolie femme, dans la petite cinquantaine, elle avait eu ses heures de gloire et tenait aujourd’hui un établissement à la réputation sans tache.

— Non, allez-y. Je pense que vous voulez me parler de ces deux vauriens de Maffetti ?

— Oui et du troisième homme. Ils étaient trois ce soir, non ?

Elle acquiesça.

— Je vous le dis tout de suite, je ne le connais pas, il n’est jamais venu ici.

— Vous savez de quoi ils ont parlé ?

Elle se leva et regarda la salle.

— Ne bougez pas, je vais chercher Angela, c’est la serveuse qui s’est occupée de la terrasse ce soir. Elle doit manger en cuisine. À propos, je vous sers quelque chose ? Vous devez avoir faim.

Les enquêteurs refusèrent, impatients d’entendre la jeune femme. La patronne s’éloigna et disparut derrière son comptoir pour réapparaître avec une petite brune dans son sillage. Elle la fit asseoir à leur table.

— Allez-y, Angela, vous pouvez parler. Ce sont des amis, compris ?

Le message était passé et Gabriel la questionna.

— C’est bien vous qui avez servi les trois hommes de ce soir.

— Oh, oui ! Santa Madonna ! Dire que ce sont des bandits.

— Alors, qu’avez-vous entendu ? insista le commandant.

La serveuse semblait timide et apeurée.

— Je ne sais pas… déjà, les prénoms, ça vous intéresse ?

Gerfaut lui décocha un large sourire.

— Bien sûr. Je sais que le brun, pas trop laid, s’appelait Flavio. Les deux autres ?

— Celui qui était dos au mur, s’appelle Giovanni, brun, la trentaine, assez sportif, je dirais. L’autre, avec le blouson de cuir, c’était Valente, un type quelconque. Effectivement, le dernier, c’était Flavio. il m’a draguée sans arrêt. Il voulait même me donner un rendez-vous !

Gabriel lui coupa la parole.

— Vous avez accepté ?

Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Non ! Pour qui me prenez-vous ?

Le commandant soupira.

— Désolé. Sinon, de quoi ont-ils parlé ?

— La première fois, quand j’ai pris la commande, ils se disputaient assez violemment, mais à voix basse. Je ne sais pas si vous voyez, mais…

— Si, très bien ! lui répondit Paola. Allez-y, continuez.

— Il était question d’argent, mais quand j’étais près de la table, ils se taisaient. Je n’ai entendu que des bribes ou des mots par-ci, par-là. Ensuite, je suis revenue pour servir les apéritifs. Là, j’ai distinctement capté un truc qui doit être important. Celui qui s’appelait Valente a dit à Giovanni qu’avec son boulot, il était tranquille, bien planqué au Vatican.

Le commandant fronça les sourcils.

— Je vais vous poser une question très importante, Angela. Prenez votre temps pour répondre. Le dénommé Giovanni, vous a-t-il donné l’impression d’être un religieux portant des vêtements civils ? Pour passer inaperçu, par exemple.

La serveuse se mordilla la lèvre inférieure.

— Je ne suis pas certaine à cent pour cent, cependant je dirais qu’il n’appartenait pas à l’Église et pour une bonne raison.

— Laquelle ? demanda Tempesti.

— Il buvait de l’alcool comme les autres et il parlait très vulgairement. Cela dit, c’est autre chose qui m’a interpellée.

Elle baissa les yeux et reprit d’une voix hésitante.

— Après les premiers verres, quand je suis repartie, il a dit à ses amis que… hum… que j’avais un joli petit cul qu’il aimerait bien… heu… enfiler. Désolée d’être si vulgaire, ce sont ses propres mots.

La jeune fille était rouge comme une pivoine.

— Je ne vois pas un curé ou un moine parler comme ça et avoir ce genre d’idées. Et vous savez, vivant à Rome, je reconnais un religieux quand j’en vois un, même s’il porte ses habits civils.

— Merci, Angela, ça nous aide énormément.

Les deux enquêteurs échangèrent un regard rapide puis Gabriel reprit.

— En parlant d’argent, savez-vous de quelle somme il s’agissait ?

Elle fit un signe de tête négatif.

— Non, par contre, à un moment, je servais une table pas loin de la leur et j’ai capté un détail, sans être formelle. Ils ont parlé de Kingston, ou Kensington… je ne suis pas certaine. Avec le guitariste qui chantait, je ne pouvais pas bien écouter et en général, je ne fais pas attention à ce que disent les clients. Là, je me méfiais, car il y avait des mains un peu trop baladeuses.

— Ah, c’est intéressant, mais le premier est en Jamaïque et le second à Londres. Il ne faut pas vous en vouloir, votre témoignage est déjà très précieux et vous n’imaginez pas combien il nous sera utile. Une dernière chose à dire ?

Elle fit non de la tête et se leva lentement.

— Je peux y aller ? J’ai des cours à réviser et je ne me sens pas très bien.

Tout à coup elle s’immobilisa et se laissa retomber sur la chaise.

— Ah, non ! Un autre truc que j’ai entendu. Encore plus bizarre… Il parlait de la Galice. Sauf erreur, ça se dit Galicia en espagnol et je suis à peu près certaine que c’est ce mot-là. Pareil, je ne peux pas vous dire dans quel contexte, vous savez, quand je suis de service, je dois aller vite pour que les clients n’attendent pas trop longtemps. Voilà, c’est tout ! Si vous le permettez, cette fois, j’y vais.

Les policiers la remercièrent et se tournèrent vers Gina. Gerfaut changea de ton.

— Dites-moi une chose. Pourquoi n’avez-vous pas appelé la police dès qu’ils sont arrivés chez vous ?

La patronne lui sourit.

— Parce que je tiens à mon établissement, monsieur. Si je parle aux flics, en une journée, toute la ville sera au courant et deux jours après, mon restaurant finira en cendres ou on me retrouvera dans une décharge avec la langue coupée et une balle dans la tête.

Elle réfléchit un bref instant et ajouta.

— Déjà que vous soyez venus, ça va me faire des histoires. Je vais expliquer ça comment, moi ? Oui, je discute de tout avec Giuseppe, mais c’est mon ami et en général, il ne parle jamais à la police. C’est mon problème, me direz-vous. En attendant, je suis née à Rome, je connais ma ville comme la pègre qui règne sur tous les quartiers ainsi que Don Rosselli et je paie mon pizzo, sans discuter. C’est pour ça que je n’ignore rien de la loi qui règne dans la rue.

Elle lui sourit.

— Autre chose ?

Désarmé, Gabriel comprenait parfaitement sa position.

— Si jamais ils revenaient, vous pourriez nous prévenir et…

— S’ils reviennent ? Tenez-vous-le pour dit. Je ne préviendrai personne, monsieur. Désolée, je dois fermer et j’ai perdu une soirée de chiffre d’affaires. Tout le monde est parti sans régler la note. Je suis sincèrement navrée et j’espère que vous me comprendrez. Bonne nuit !

Elle quitta la table et les deux enquêteurs en firent autant. Après être sortis pour rejoindre leur voiture, ils discutèrent tout en marchant.

— Bon, on a appris quand même des détails importants.

— Ah, tu trouves ? répliqua Tempesti, désabusée.

— Eh oui ! Tu n’as pas percuté pour Kingston ?

— Ou Kensington ? Bah, hormis un plan de fuite à l’étranger, je ne vois pas ce que…

— Remplace le K par un M et tu verras les choses autrement.

Paola s’immobilisa.

— Merde ! Kensington… Messington ! Bon sang, je n’avais pas fait le rapprochement.

Gerfaut lui sourit.

— De plus, on a un prénom, Giovanni, et un lieu de travail. C’est pas rien et ça ouvre des perspectives intéressantes. Pour le moment, on se pose. Demain, à la première heure, on débarque chez le parrain, après on ira au Vatican et ensuite à l’Opus Dei.

— Je te dépose à l’hôtel ?

— Non, à l’hôpital, s’il te plaît. Je dois réfléchir à tout ça et j’ai besoin d’elle.

Paola lui jeta un regard attristé.

— Tu es sûr ? Elle ne pourra pas te…

— Je t’en prie, emmène-moi là-bas.

Et le silence retomba jusqu’à ce qu’ils atteignent la voiture.


Chapitre X

4 décembre 2018

Rome - Viale Vaticano - Palais des Rosselli

 

Paola était allée chercher Gabriel à l’hôpital. Elle n’avait pas été surprise devant sa mine sombre qui trahissait une longue nuit blanche et une tristesse qui, ce matin encore, éteignait son regard. D’autorité, elle avait pris la direction de son hôtel et l’avait obligé à prendre une douche et à se changer. Cela n’avait eu aucun effet sur ses cernes et son état d’épuisement, mais il avait meilleure allure, d’autant plus que pour une fois, étant donné le programme de la journée, elle l’avait persuadé de se raser. Ensuite, malgré ses protestations véhémentes dans un premier temps puis ses tentatives de négociation dans un second, la jeune femme l’avait littéralement traîné de force dans la salle de restaurant où il avait pris un copieux petit-déjeuner.

Fidèle à lui-même, le commandant Gerfaut n’avait pas tardé à manifester sa mauvaise humeur. Le capitaine Tempesti en avait vu d’autres et n’avait pas cédé un pouce de terrain. Quand le repas et quelques litres de café avaient été ingurgités, elle avait accepté de reprendre la voiture et de l’emmener chez le parrain. Ce ne fut qu’arrivé à destination qu’il accepta de se dérider.

— Bon sang, tu es encore plus têtue que moi !

Elle éclata de rire.

— Eh bien, venant de toi, je prends ça pour un compliment.

Elle freina devant la grille et deux hommes approchèrent. Pendant que l’un d’eux venait du côté conducteur, Gerfaut descendit de voiture. Le mafioso, méfiant, avait déjà la main dans l’échancrure de sa veste.

— On se calme ! s’exclama Gabriel avec un large sourire, les mains bien écartées.

— Que voulez-vous ?

— Appelez Don Rosselli et dites-lui que le commandant Gerfaut veut le voir. Tout de suite.

Planté là, les bras croisés, le malfrat sentit qu’il n’était pas le genre d’homme à reculer devant une simple mise en garde. Il fit signe à son collègue qui put transmettre le message par la radio portative. La réponse arriva rapidement. Il fit signe à son complice, toujours à l’extérieur.

— C’est bon, ils peuvent entrer.

Gabriel entra à pied et Paola rangea la voiture. Ils n’attendirent pas longtemps, Aldo vint à leur rencontre. Le commandant n’hésita pas et tendit la main.

— Je vous dois une fière chandelle pour hier soir.

Le garde du corps hocha la tête et lui serra la main avec une certaine effusion.

— Je suis content de vous revoir en pleine forme. Suivez-moi, on monte.

Et il entra dans la demeure. Ils arrivèrent dans le petit salon où Don Rosselli se leva pour venir à leur rencontre. Sa mine était grave et son regard ne s’éclaira qu’en les saluant avec courtoisie.

— Bonjour, Gabriel. Mes respects, Madame.

Il s’inclina légèrement et les invita à prendre place devant lui pendant qu’il contournait son bureau pour s’y rasseoir. Aldo, comme d’habitude, resta dans un coin, se fondant dans le paysage comme s’il n’était pas là. Le Parrain demanda un café qui fut rapidement apporté.

— À vrai dire, je ne savais pas si mon homme avait raison, mais je vois qu’il vous a bien cerné. Dès qu’il est rentré hier soir, il m’a dit que vous viendriez ce matin, à la première heure.

Gerfaut n’hésita pas une seconde.

— Je vous remercie, Luciano, mais n’allez pas croire que cela fera de nous des amis.

Appeler le capo di tutti capi par son prénom était un réel crime dans le Milieu. Pourtant, le Parrain ne s’offusqua pas et, au contraire, sembla se détendre.

— Aldo est un homme de confiance, avec un vrai sens de l’honneur et le respect de la famille. Je l’avais assigné à votre protection, car je connais bien les truands de bas étage, les décérébrés qui règnent sur les bas quartiers. Tuer un flic… ou deux, ne leur fait ni chaud ni froid.

— Hmm… j’ai vu, répliqua le commandant.

— Vous savez pourquoi nous sommes là ? demanda Paola

Rosselli acquiesça et fit signe à son homme de main d’approcher.

— Aldo, raconte à nos amis comment s’est finie ta poursuite, hier soir.

— Et si on reprenait depuis le début ? ajouta Gerfaut.

— Avec deux de mes hommes, on vous a suivi toute la journée.

Gabriel échangea un regard avec sa collègue qui détourna le sien.

— Chez Gina, j’ai compris que ça tournait au vinaigre et je me suis bien placé pour vous couvrir. Quand j’ai vu l’autre sortir son arme et vous qui restiez là, fixe, j’ai su que vous n’étiez pas armé. J’avais des ordres précis, alors j’ai ouvert le feu afin de faire fuir le tueur.

Le commandant l’interrompit.

— Je suis certain que vous êtes bon tireur. Pourquoi ne l’avez-vous pas abattu ?

Ce fut le Parrain qui répondit.

— Je lui avais ordonné de vous protéger, votre collègue et vous. Ensuite, s’il pouvait mettre la main sur les salopards et me les ramener vivants, ce serait parfait.

Aldo continua son rapport verbal.

— Je me suis assuré que tout allait bien pour vous et mes hommes m’ont récupéré pour prendre en chasse les deux assassins.

— Il s’agissait bien de nos tueurs, n’est-ce pas ? demanda Luciano.

— Oui, tout à fait, répondit Tempesti.

— Et alors, cette poursuite, qu’est-ce que ça a donné ? relança Gabriel.

— Rien ! dit-il, sincèrement désolé. On les a suivis pendant quelques minutes et tout à coup, ils se sont volatilisés ! Impossible de remettre la main sur eux.

Gerfaut sonda le regard d’Aldo et sut immédiatement qu’il ne mentait pas.

— Merde ! Quelle poisse…

Il se tourna vers le parrain.

— Une seule question. Si votre garde du corps les avait retrouvés, j’imagine que vous ne les auriez pas remis à la police ?

Luciano répondit aussitôt.

— Exact. Ils seraient actuellement en train d’implorer une fin rapide à mes hommes.

Puis il adoucit le ton.

— Gabriel, on n’est pas ennemis dans cette affaire. Convenons que nous sommes à mi-chemin entre l’adversité et l’alliance. J’ai partagé mes sources avec vous. Depuis hier, je n’ai rien appris de neuf, vous avez ma parole. Mais si je les trouve avant vous, n’espérez pas les récupérer vivants.

Le commandant savait qu’il ne le ferait pas changer d’avis et, bien entendu, il ne lui donnerait aucune des informations qu’il avait récoltées la veille. Cela étant, il n’oubliait pas que Gina avait assisté à l’interrogatoire d’Angela et qu’elle pouvait tout à fait avoir déjà prévenu Giuseppe. Gabriel relança la discussion.

— Pourrais-je vous demander un service, Luciano ?

Le capo di tutti capi le fixa avec un regard pétillant, amusé de se faire appeler par son prénom.

— Si je peux, oui, sans problème.

— Pourriez-vous me faire entrer au Vatican ?

Rosselli termina son café et fronça les sourcils.

— Tout dépend. Si vous voulez avoir une audience auprès de sa Sainteté le Pape, je n’ai pas ce pouvoir.

Gerfaut allait encore jouer serré. Si le Parrain était informé, il saurait ce qu’il voulait faire.

— Non, je n’irai pas jusque-là. Du moins, je l’espère. Comme vous le savez, si je veux mener une enquête, je dois demander l’autorisation des forces de sécurité du Vatican et obtenir une permission du Saint-Siège. Pourriez-vous me mettre en rapport avec les bonnes personnes ?

— À quel niveau voulez-vous enquêter ?

— Oh, c’est simple. Il y a trois ecclésiastiques parmi les victimes. J’aimerais vérifier certains détails avec les autorités sur place et ensuite, voir à l’Opus Dei si tout est conforme avec les informations que nous possédons.

Jolie pirouette ! pensa le policier. En espérant que Rosselli ne se fasse pas trop tirer l’oreille et qu’il avale l’hameçon.

— Je vois. Dans ce cas, je peux vous aider. Ne bougez pas.

Il regarda le capo di tutti capi attraper son téléphone. Il se leva et s’éloigna du bureau, certainement pour conserver un peu d’intimité pendant qu’Aldo servait une nouvelle tournée de café. Paola cria grâce, ne pouvant suivre le rythme de son collègue. Gerfaut en profita pour questionner l’homme de main.

— Vous allez continuer à nous filer le train ?

— J’obéis aux ordres, commandant.

Il but une gorgée et jeta un œil vers le Parrain qui discutait puis il fixa le policier.

— Je ne suis pas sûr, mais nous ne sommes pas les seuls à vous talonner.

Gabriel s’immobilisa.

— Pardon ?

— Il me semble avoir repéré plusieurs fois un couple en voiture, pas loin derrière vous. Attention, ce n’est pas une certitude, mais si c’est le cas, ils sont très doués et vous pouvez imaginer que ce sont des professionnels. J’opterai pour d’autres flics, à vrai dire.

Le commandant se tourna vers sa collègue qui affichait une mine plus contrariée qu’étonnée.

— C’est dingue, cette histoire ! lâcha-t-elle.

Gerfaut croisa son regard.

— Tu n’es pas au courant ? Si des collègues nous filaient en cachette, à qui penserais-tu ?

— Arrête ! Je représente la sécurité intérieure, il n’y a pas d’organisme au-dessus de nous, sauf le ministère de l’Intérieur, bien sûr. Ou alors…

Elle fixa Gabriel, décontenancée par l’idée qui venait de jaillir dans son esprit.

— L’enquête serait bien plus importante et nous n’en saurions rien ? Possible. Dans ce cas, contre tout bon sens et à l’encontre de nos lois, on a l’AISE sur le dos.

Aldo fronça les sourcils.

— C’est l’Agenzia Informazioni e Sicurezza Esterna, c’est le service de renseignements extérieur italien, ce qui équivaut à notre DGSE24 en France, lui expliqua le commandant.

Il regarda Paola qui confirma d’un hochement de tête.

— Ça devient un vaudeville, cette affaire ! reprit-il, très agacé. On nage dans l’espionnage, maintenant ? Tu as un moyen de te renseigner pour savoir si ce sont eux qui collent à nos basques ?

La jeune femme afficha une petite grimace désolée. Évidemment, pensa le commandant, les services de renseignements n’ont pas le droit de travailler à l’intérieur de leurs frontières et jamais ils ne reconnaîtront être impliqués dans une enquête parallèle ou dans la filature d’un agent de l’AISI.

— Un merdier, quoi ! dit-il pour conclure.

Don Rosselli revint à ce moment et son garde du corps lui expliqua en quelques mots ce qui avait provoqué la colère des enquêteurs. Il ne fit aucun commentaire et se tourna vers Gerfaut.

— Vous pouvez y aller. Ils vous attendent dans une heure, sur place. Le rendez-vous aura lieu dans les bureaux de la gendarmerie et comprenez bien que c’est une procédure anormale. Maintenant, je vais vous dire la vérité. Je connais beaucoup de monde au Vatican, mais c’est votre nom qui a été le véritable sésame.

Étonné, Gerfaut attendit la suite.

— Quand j’ai demandé l’audience au Préfet de Gendarmerie et que je lui ai dit que c’était pour le commandant Gerfaut, en personne, ça l’a laissé bouche bée ! Apparemment, vous êtes connu comme le loup blanc. Il m’a dit oui tout de suite.

Gabriel se leva et lui serra la main.

— Merci Luciano, c’est très aimable. Si vous le permettez, nous prenons congé.

— Un petit instant, fit Tempesti. Excusez-moi, leur caserne se trouve bien près de celle des Gardes suisses ?

— Un peu plus loin, mais c’est facile à trouver. Vous voyez la poste vaticane ?

Elle fit oui de la tête.

— Dans le prolongement, vous avez l’imprimerie, tout de suite après, vous tournez à gauche, en laissant les Gardes suisses sur votre droite. Vous longez l’église Sainte-Anne et vous allez tout droit par la Via del Pellegrino, au bout et à droite, vous serez face à la gendarmerie.

— Ce n’est pas loin du Palais du Belvédère ?

— Pratiquement en face.

— C’est bon, je vois un peu mieux. Merci !

Les deux enquêteurs quittèrent les lieux, Aldo sur les talons. Gerfaut ne fit pas de commentaires, mais serra la main du mafioso pour le saluer et ils reprirent leur voiture. Une fois dans la rue, après une centaine de mètres parcourus, le commandant demanda à sa collègue de s’arrêter.

— Un problème ?

Il regarda derrière lui et satisfait se tourna vers elle.

— Tu n’as pas comme une sensation d’être le jouet de puissances qui nous dépassent complètement ?

— Dans quel sens ? s’étonna la jeune femme.

— Je suis un bon flic, toi aussi, et on se fait balader par tout le monde, on a toujours un coup de retard. On est suivis par des truands, par des espions de ton pays, on ne comprend rien, on avance à peine, genre escargot en pleine dépression, et j’ai l’impression que quelqu’un tire les fils. Tiens ! Pourquoi on n’a pas le procureur sur le dos toutes les cinq minutes ? En France, le magistrat me prendrait régulièrement la tête au téléphone.

— En Italie, ce n’est pas pareil. La sécurité intérieure étant chargée de l’enquête, le proc nous fiche une paix royale.

— Et pour le reste ? Rien ne te surprend ?

— Si, bien sûr. Cela dit, cette affaire est étrange depuis le début. Comme si…

Le regard du commandant flamboya.

— Hmm… une erreur, un truc qui a foiré et nous en faisons les frais. On rame pour comprendre un acte anormal qui repose certainement sur un fait qui n’aurait pas dû se produire.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Bah, quand on bute un archevêque à sa descente d’avion, quand un truand sauve ma peau et qu’on m’ouvre en grand les portes du Vatican grâce au Parrain de Cosa Nostra, cela ne peut signifier qu’une chose. Il n’y a aucune logique dans cette enquête et il se trame quelque chose dans l’ombre, dont nous ignorons tout et qui nous dépasse complètement.

— Pas faux.

Gabriel lui fit signe de démarrer. Paola se frappa le front.

— Zut ! J’avais oublié. Tiens, regarde dans la boîte à gants.

Il l’ouvrit et découvrit un revolver dans son holster ainsi qu’une boîte de munitions.

— J’ai convaincu mon patron et, compte tenu des événements d’hier, tu es autorisé à porter une arme. Comme je connais ton dossier par cœur, je sais que tu n’aimes pas les automatiques et tu as une préférence pour le 38 SP. C’est donc un Colt, modèle 19, à canon de six pouces.

Le commandant sourit, soulagé. Même s’il détestait les armes à feu, l’expérience de la veille avait sérieusement ébranlé ses convictions. Sentir le poids de l’arme à sa ceinture le rassura. Il la regarda pour la remercier et vit son regard braqué dans le rétroviseur.

— Tu as repéré quelqu’un ?

Elle pinça les lèvres et tourna dans la première à droite, puis recommença au prochain croisement.

— Confirmé. Fiat blanche, deux personnes à bord, cinq voitures derrière nous, même file.

Le commandant soupira.

— Prends sur cette grande artère et reste sur la file du milieu, ordonna-t-il. Quand je dis stop, tu piles et tu ne bouges plus.

Au loin, Gabriel repéra un feu qui venait de passer au rouge. Ils avaient à peine ralenti, comme les voitures autour d’eux. Il fixait le rétroviseur extérieur qu’il avait orienté différemment.

— STOP ! cria-t-il.

Paola se mit debout sur les freins, s’immobilisa et cela créa immédiatement une belle pagaille. Gerfaut avait repéré la voiture suiveuse. Le feu tricolore ne durerait pas longtemps, il devait agir très vite. Il jaillit sur la chaussée pour se faufiler entre les véhicules. Certains redémarraient déjà, sauf leur file, bloquée par leur automobile.

Tous les conducteurs derrière eux déboîtèrent et l’abreuvèrent d’insultes au passage. La Fiat blanche avait aussi stoppé et son chauffeur essayait de repartir en changeant de voie, mais gêné par les autres usagers, il avait perdu trop de temps. Le commandant fit barrage devant son capot, l’obligeant à s’arrêter. Il dégaina son arme pour braquer le conducteur. Du coin de l’œil, il nota que c’était bien une femme assise à côté de lui.

— POLICE ! COUPEZ LE MOTEUR ! MAINS EN ÉVIDENCE ! hurla-t-il, pour couvrir le bruit de la circulation.

Il approcha prudemment du côté chauffeur. La vitre se baissa. L’homme était pâle et gardait les mains sur le volant.

— On n’a rien fait ! s’écria-t-il, d’une voix apeurée et en anglais.

— Nous sommes des touristes américains ! cria la femme, proche de l’hystérie.

Ils venaient de s’exprimer avec un accent et le vocabulaire qui correspondait à leurs dires.

— Montrez-moi votre passeport, ordonna sèchement Gerfaut, toujours méfiant.

Le conducteur tendit le sien. Il le prit et l’ouvrit. La photo correspondait.

— Monsieur Cordell Cooper et madame, je suppose ?

Sa voisine se pencha pour lui parler.

— Oui, Dana Cooper, nous sommes jeunes mariés et nous visitons Rome.

Le commandant rangea son arme et rendit le document. Ils n’avaient vraiment pas l’air d’espions à la solde de l’AISE et en matière de langue, ils n’auraient pas pu le tromper. Il n’y avait aucune arme apparente et un appareil photo posé sur la console centrale confirmait leur qualité de touriste en villégiature.

— Désolé, c’est une erreur. Vous pouvez y aller.

Il fit demi-tour et rejoignit leur véhicule au pas de course.

— Vas-y, démarre ! Ces pauvres touristes en seront quittes pour une belle frousse.

— C’étaient pas des flics, alors ?

— Non, ils avaient bien l’accent nord-américain et franchement, ils n’avaient pas l’air d’agents de renseignements et encore moins de flics. En tout cas, ils n’étaient pas italiens, j’en suis certain.

Leur voiture se glissa dans la circulation. Gabriel regarda derrière. La Fiat tourna à droite et il la perdit de vue.

— C’est bon, fonce au Vatican.
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— C’était moins une ! grommela Dana, encore sous l’émotion du moment.

— Galloway nous avait prévenus. Ce flic est un bon et il vient de le prouver. Je me suis fait avoir et tu l’as vu comme moi. Ce coup est vieux comme le monde et il a failli nous baiser comme des bleus ! T’immobilises ta bagnole à un feu et tu remontes la file à pied. Bon sang, l’enfance de l’art.

Cordell mit un coup de poing sur le volant.

— Merde ! Maintenant, on l’a dans le cul. Il nous a vus et en plus, il a notre nom.

— Ne t’en veux pas, l’apaisa sa collègue. On va rôder et on finira par le retrouver. Je propose de l’attendre à son hôtel.

Il acquiesça.

— Hmm… en attendant, on passe par l’ambassade. J’ai besoin de matériel.

Vexé, il ne desserra plus les lèvres. Dana admira la ville antique et respecta le silence de son complice. Avec un flic de cette trempe, Angel Fire prenait un peu plus de plomb dans l’aile. Sans jeu de mots.

 

*
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Paola rangea la voiture devant la gendarmerie vaticane. Les lieux étaient prestigieux et elle était impressionnée. Le commandant Gerfaut, égal à lui-même, ne s’était pas épanché sur les trésors architecturaux de la Cité papale et le casernement le laissa froid.

— Tu pourrais profiter de ces splendeurs, lui reprocha sa collègue.

Il la fixa durement.

— J’ai essayé de l’expliquer à Adriana, mais elle a un peu de mal à s’exprimer, ces temps-ci.

Il s’éloigna avant de s’immobiliser. Il réalisa qu’il avait franchi les limites et Paola n’y était pour rien. Il fit demi-tour. La jeune femme était restée figée près du véhicule devant la violence de sa réplique.

— Je te demande pardon. Je n’aurais pas dû te parler comme ça, dit-il avec sincérité.

Tempesti lui fit un petit sourire.

— C’est bon, ne t’inquiète pas. C’est déjà oublié.

Elle contourna la voiture et lui donna une bourrade sur l’épaule.

— Allez, on y va. Je suis curieuse de savoir qui on va rencontrer.

— Sans doute le chef de corps, répondit Gabriel.

— Et d’autres huiles, certainement. Pour un conseil de sécurité, ça semble normal.

À l’entrée, ils présentèrent leur porte-cartes et un gendarme en uniforme les accompagna. Pas un mot ne fut échangé. Ils étaient attendus, de toute évidence. Le militaire frappa à une porte et ils entrèrent.

C’était une vaste pièce aux murs décorés de boiseries. Le bureau au fond était entouré du drapeau du Vatican, de la bannière du Pape et de celui du corps spécial de la gendarmerie. Plusieurs hommes étaient présents, tous en costume cravate et leur mine sombre annonçait la couleur. Ils étaient en présence de l’État-major de la sécurité au grand complet.

L’homme assis derrière le bureau se leva et vint vers eux. Sa mine avenante rassura les enquêteurs.

— Commandant Gerfaut, capitaine Tempesti, je vous souhaite la bienvenue.

Il leur serra la main.

— Je m’appelle Fabrizio Lombroso et je suis le Préfet de la Gendarmerie vaticane. Venez, je vais vous présenter. Voici mon commissaire principal, Vincenzo Moriatti, et son adjoint direct, l’inspecteur Romano Labia. Ils gèrent les personnels et toutes les opérations.

Les deux hommes étaient sveltes, dynamiques et affichaient un sourire sincère. Le suivant déplut légèrement à Gerfaut. Sans savoir pourquoi, il ressentit une certaine animosité en lui que rien ne justifiait.

— Voici le commandant du corps des Gardes suisses, le colonel Livio Manfredi.

La poignée de main fut froide et Gabriel soutint son regard. Le Préfet les guida vers le dernier des invités.

— Enfin, voici le représentant du GIR, le lieutenant Claudio Berti.

Plus sympathique, le courant passa rapidement entre eux.

— le GIR, ce sont les forces spéciales du Vatican, n’est-ce pas ?

L’homme, n’ayant pas plus de 35 ans et en qui on devinait sans mal une bête de combat, lui donna une accolade.

— Oui, c’est le Groupe d’Intervention Rapide. Pour faire simple, nous sommes la force antiterroriste. Bienvenue, commandant. J’étais pressé de vous rencontrer, j’ai lu votre thèse en criminologie ! dit-il avec de l’admiration dans la voix.

Le Préfet était retourné s’asseoir. Il y avait suffisamment de chaises devant lui et tous prirent place. Il entrecroisa ses doigts et prit la parole, s’exprimant avec l’autorité naturelle des hommes habitués à être obéis. L’homme plaisait à Gerfaut. Il sentait une force positive et surtout une bonne capacité d’écoute chez ce haut fonctionnaire.

— Bien, nous allons vous écouter, commandant. Au préalable, j’aimerais vous apporter une petite précision sur Luciano Rosselli.

Gabriel l’écouta attentivement, car il avait failli poser la question et se trouva devancé.

— Dans ce bureau, nous savons tous qui est cet homme. En plus d’être le Parrain de Cosa Nostra, il est l’un des principaux donateurs de l’Église et sa parole est très écoutée par les plus hauts dignitaires. Il a des contacts dans le Collège cardinalice et l’oreille de notre Saint-Père. Quand il m’a appelé pour me dire que vous vouliez enquêter au Vatican, j’ai dit oui tout de suite, d’autant plus que votre réputation25 vous précède et que nous vous connaissons bien.

Il marqua une courte pause avant de conclure.

— Je veux que ce soit clair. Ici, personne n’est à la botte de la mafia et nous prenons nos fonctions à cœur. La corruption est un mal inconnu et j’en réponds pour tous les hommes présents. Si j’avais refusé, il lui aurait suffi d’appeler un cardinal, voire le Secrétaire d’État, et j’aurais dû obéir. L’argent que verse ce mafioso ne concerne que les œuvres vaticanes, pas les services de sécurité au moyen de pots-de-vin.

Gabriel lui sourit.

— Je comprends, monsieur le Préfet. Ne vous inquiétez pas.

Le commissaire hocha la tête.

— Alors, vous souhaitez enquêter ici, au Vatican, et de manière discrète, je suppose ?

— Absolument !

— Dans ce cas, expliquez-nous ce que vous voulez faire et nous verrons si c’est possible pour commencer et ensuite, comment nous pourrons vous aider.

La matinée s’annonçait sous les meilleurs auspices.

 

*
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Être convoqué à l’aube par le directeur de la CIA n’avait rien de plaisant. Mack Galloway se doutait que quelque chose ne tournait pas rond, sans trop savoir quelle opération était concernée. Thomas Scott-Armstrong, son supérieur direct, avait servi deux verres d’autorité dès son arrivée, cependant, il n’était que cinq heures et demie du matin et Mack aurait préféré un bon café. Il sortait de la salle des opérations où il avait passé toute la nuit et se sentait déjà épuisé. Le whisky allait sûrement l’achever !

— Mack, je voulais vous prévenir et ne pas vous prendre en traître.

Le préambule assécha sa bouche et tout compte fait, l’alcool lui ferait le plus grand bien. Il but une bonne lampée et toussa légèrement.

— Quel est le problème ?

— J’ai vu avec nos amis et nous sommes tombés d’accord. Nous abandonnons Angel Fire. Cette opération n’a jamais existé et je vous demande de détruire tous les documents qui concernent ce fiasco.

L’estomac de Galloway fit un nœud.

— Pour quelle raison ?

— Le loupé monumental et de toute manière, le but est atteint. Différemment, certes, mais ce sera suffisant. De plus, la commission du Sénat qui gère le budget des Opérations Spéciales en a eu vent. Je ne sais pas comment ni qui a parlé, mais heureusement, j’ai des sources fiables et il est temps de baisser le rideau. Pour le moment, il n’y a pas encore de vagues, donc on ne bouge plus un cil à Rome. Fin de l’opération et classement du dossier dans l’incinérateur !

Le directeur fixa durement son subalterne.

— Si on trouve un lien, quel qu’il soit, entre la CIA et cet attentat, ma tête va rouler dans la sciure et la vôtre, avant la mienne. Nous nous sommes bien compris ?

Un froid mortel avait envahi le responsable des OS.

— Et mes deux officiers ? Je vous rappelle que j’ai deux nettoyeurs à Rome et qu’ils sont à la poursuite des cibles.

— Eh bien, prévenez-les. S’ils bougent ou font une connerie de plus, ils passeront par les profits et pertes. Maintenant, si j’étais à votre place, j’enverrais deux autres nettoyeurs. J’espère que vos agents ne sont pas au courant de la teneur exacte d’Angel Fire ?

— Bien sûr que non ! Je ne leur ai rien dit et je ne vois pas pourquoi il faudrait les…

— Stop ! Vous étiez prévenus. Pour la tranquillité d’esprit de tout le monde, faites-les effacer et ainsi on ne courra plus aucun risque sur des fuites ou des ragots. Les hommes de terrain, on les connaît. S’ils peuvent tailler une bavette avec un journaliste, ils ne se gênent pas.

Mack était horrifié. C’était la première fois qu’on lui demandait de supprimer ses propres agents pour garantir la sécurité d’État.

Il se leva.

— Vous me confirmez vos ordres, monsieur ?

Un regard sombre fut sa seule réponse. Il quitta le bureau, dégoûté et avec la haine au ventre. Le directeur de la CIA n’avait oublié qu’un détail. Galloway était, lui aussi, un officier du corps des Marines, à l’instar de Dana et Cordell. Et l’esprit de corps, surtout chez les US Marines, n’était pas un vain mot.

Il appuya sur le bouton stop de son enregistreur, au fond de sa poche. Un sourire machiavélique éclaira son visage et il gagna son bureau. Il s’allongea sur son canapé et réfléchit longuement, puis le sommeil le terrassa.
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— Allô, monsieur le Vice-Président ?

Garry Moore répondit d’une voix pâteuse. En général, il ne se levait pas avant 7 h 30.

— C’est vous, Thomas ?

— Oui. Désolé de vous réveiller. Je voulais vous dire que tout était en ordre.

— Ah, merci !

Et il coupa la communication.


Chapitre XI
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— Je vous pardonne vos péchés, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen ! Allez en paix, mon fils.

Harold Messington ferma les yeux, les mains jointes en prière devant lui. Il avait au moins le pardon de Dieu, mais il n’aurait jamais celui des hommes, ni celui de sa hiérarchie. Il pensa à Julius, son homme de confiance, et ses yeux s’embuèrent. Il était responsable de sa mort et ça, c’était un fait indéniable. Peut-être aurait-il dû agir autrement ? Qu’est-ce qui lui avait pris de jouer les justiciers ? Qui était-il pour se substituer à la Providence et au Jugement de Dieu ?

Le prêtre quitta le confessionnal et le directeur de l’Opus Dei se mit lentement debout, en grimaçant. La position à genoux sur le petit banc de bois avait mis ses articulations à rude épreuve. Il sortit à son tour et prit le temps de s’asseoir dans un coin de la nef, à l’abri des regards directs grâce à un pilier. Il contempla le maître-autel puis le Christ en croix, sur le côté septentrional. Il nota alors que la luminosité avait sérieusement baissé et pensa qu’au-dehors, la pluie devait être de retour. Il pria sans vraiment le réaliser, ayant l’esprit ailleurs.

Malgré l’heure matinale, le curé avait accepté de le confesser. Il avait vidé son sac et au moins quelqu’un savait de quoi il retournait exactement. Malheureusement, à cause du secret de la confession et s’il lui arrivait quelque chose, ce prêtre ne parlerait jamais. Personne ne saurait quel avait été son rôle exact.

Il devait trouver un autre moyen. La veille, il avait pensé contacter un journaliste de la RAI, puis il avait battu en retraite, en abandonnant cette idée qu’il trouvait maintenant saugrenue. Parler aux médias reviendrait à se tirer lui-même une balle dans la tête, car il attirerait sur lui les foudres de l’Église et celle du pays le plus puissant au monde. Ce serait une folie et il n’avait pas envie de mourir. Pas tout de suite. Pas sans avoir au moins tenté de confier son lourd secret à quelqu’un.

Il fallait une autre idée, de quoi sauver son honneur, même à titre posthume, car Harold ne se faisait pas d’illusions. Les assassins devaient déjà être sur sa piste pour terminer leur travail.

Une lettre ! Une confession sous forme de lettre ou d’un testament, voilà la meilleure solution. On dit que les écrits restent et si, par bonheur, ses explications pouvaient tomber entre de bonnes mains, on saurait alors qu’il avait tout tenté pour empêcher ce complot hérétique et qu’il s’était battu, avec ses moyens, contre un adversaire bien trop puissant.

En attendant, il avait la ferme intention de rester en vie et pour cela, il devait redoubler de vigilance, ne téléphoner à personne et se terrer au fond de son trou le plus longtemps possible. Il se méfiait même de l’Opus Dei, cette Prélature à laquelle il avait voué toute sa vie. Qui savait, qui mentait et qui était innocent ? Dans le doute, il préférait ne pas les contacter. Quand il les avait appelés, avant son départ de New York, le vicaire du Prélat n’avait pas compris l’urgence de la situation. Comment pourrait-il le lui reprocher ? Il n’avait rien dit.

Messington secoua la tête, comme si ce petit geste le ferait sortir du cauchemar dans lequel il était englué. Il se leva et prit la direction de la sortie. En ouvrant la porte, il croisa deux bigotes vêtues de noir et portant un voile de crêpe. Il les salua avec politesse et se retrouva sur le parvis. Le ciel était gris, le sol luisant de pluie et un vent glacial le fit frissonner.

Oui, il allait écrire sa confession pour qu’un jour, le monde sache ce qu’il avait fait et pour quelles raisons on avait voulu l’assassiner.

Il releva son col et s’enfonça dans les brumes en rasant les murs, sans cesser de se retourner.
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— Vous êtes sûr de ce que vous avancez, commandant ? s’inquiéta le Préfet, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre.

Gerfaut acquiesça.

— Et je vous le répète. Le donneur d’ordre du contrat travaille ici, au Vatican. C’est une quasi-certitude.

Tous les officiers présents le fixaient avec une mine consternée. Le colonel Livio Manfredi des Gardes suisses ne put s’empêcher d’une pique.

— Une quasi-certitude n’est pas une certitude. Après tout, on peut imaginer que le contrat visait cette jeune femme et son fils, appartenant à la famille tristement célèbre des Rosselli.

Gabriel le regarda et hocha la tête. Il inspira profondément et conserva une certaine neutralité, au moins en apparence, pour lui répondre.

— Vous avez sans doute raison.

L’officier se dandina sur sa chaise, très fier d’avoir trouvé une faille dans le raisonnement du policier français. C’était mal connaître Gerfaut qui reprit aussitôt.

— Dans ce cas, expliquez-moi pourquoi les deux assassins se sont enfuis en emportant la sacoche de l’archevêque de Newark ?

Le silence accueillit sa réplique et les regards convergèrent vers le colonel. Ne trouvant rien à dire, il préféra se taire.

— Non, les cibles étaient bien ces quatre hommes d’Église dont deux appartiennent à l’Opus Dei. Le reste n’est qu’un écran de fumée, affirma Gabriel en se tournant à nouveau vers le Préfet.

Celui-ci jouait nerveusement avec un stylo qu’il malmenait entre ses doigts.

— Je vous suis et, dans cette hypothèse, qu’avez-vous comme base de départ ? Il faut bien un indice, une piste, quelque chose, non ? demanda-t-il, un peu nerveux.

— J’ai en effet des présomptions, un début de piste et quelques détails. Pour le moment, il est trop tôt pour en parler et…

Le commissaire intervint.

— Pardonnez-moi, commandant, mais est-ce que ce silence ne signifierait pas une certaine méfiance à notre égard ? dit-il assez froidement.

Gabriel l’observa. D’emblée, l’homme lui avait paru sympathique et il sentait que c’était un bon flic. Dans sa position, il ne pouvait pas se permettre un faux pas et se le mettre à dos. Il dirigeait la sécurité intérieure du Vatican et, en toute logique, il devait se sentir vexé.

Gerfaut le prit à contre-pied et s’adressa au Préfet.

— Si vous me le permettez, j’aimerais m’entretenir seul à seul avec le commissaire.

Les autres eurent un petit sourire. Gabriel enfonça le clou en fixant le patron des Gardes suisses.

— Navré, mais entre flics, on peut s’entendre.

Même le Préfet s’amusa de cette passe d’armes.

— C’est encore quelque chose que je peux comprendre. Bien, commandant Gerfaut et capitaine Tempesti, je vous laisse entre les mains de Moriatti. Il me tiendra au courant des suites à donner.

Tous se levèrent. Le commissaire l’interpella.

— Venez, nous allons dans mon bureau.

Il regarda son adjoint et Gerfaut comprit la question sans même qu’il la pose.

— L’inspecteur Labia peut venir avec nous, s’il le souhaite, comme votre homme du GIR d’ailleurs. Je pense qu’on s’est compris ?

Vincenzo Moriatti eut un rire franc. Il fit signe à l’officier des forces spéciales de les suivre et ils se dirigèrent vers son office. Chemin faisant, le commandant questionna le commissaire.

— Pourquoi le colonel des Gardes suisses est si susceptible et arrogant ? On ne se connaît même pas et j’ai bien senti son animosité à notre égard.

— Ne vous cassez pas la tête. C’est tout simplement un homme aigri et il entretient la vieille guerre entre les deux corps de sécurité du Vatican. Maintenant, pendant que ses hommes se promènent déguisés comme au Moyen Âge, de notre côté, nous gérons la protection réelle et la lutte antiterroriste sur le site. Ajoutez à cela qu’il y a un inspectorat de la police italienne qui assure la surveillance de la place Saint-Pierre et vous comprendrez que ce colonel voit ses prérogatives diminuer avec le temps. Son seul argument est de dire que le corps des Gardes suisses existe au Vatican depuis le 22 janvier 1506, ce que personne ne nie, d’ailleurs. Il refuse d’admettre que les temps changent et qu’il faut une police moderne pour faire face aux criminels de ce siècle.

Gerfaut se tut, pensif. Ils arrivèrent enfin au bureau et purent s’y installer de manière moins protocolaire. Ils étaient entre policiers, gendarmes et spécialiste de la lutte antiterroriste. Peu importait la nationalité, l’esprit de corps était le même partout.

— Allez-y, Gabriel, on vous écoute, lança le commissaire, toujours souriant.

— Je n’ai qu’un maigre indice et pour avancer, j’ai besoin de votre fichier du personnel.

Les trois officiers face à lui le regardèrent, étonnés. Berti, l’homme du GIR, se gratta la gorge.

— Mince ! Vous avez un nom ?

Paola intervint à son tour.

— Non, juste un prénom.

L’inspecteur Labia se mit au clavier de l’ordinateur et Moriatti le laissa faire.

— J’ai la chance d’avoir un adjoint féru d’informatique. Il ira beaucoup plus vite que moi.

Le commandant le regarda sans le voir. Adriana était la seule de son équipe à savoir manipuler un ordinateur. Elle avait ses outils, des logiciels à la provenance douteuse qui lui permettaient de faire sauter bien des verrous ou encore des relations qui lui donnaient des informations qu’il aurait mis des jours à récolter ! Sans Adriana, tout était différent maintenant et si elle était là…

— Gabriel, on te parle !

Sa collègue lui pressait l’avant-bras.

— Pardon ! Je pensais à autre chose, dit-il, gêné par son inattention.

— Je vous demandais quel était le prénom en question, répéta Romano Labia.

— Giovanni.

Le commissaire fit une grimace.

— C’est très répandu. C’est comme chercher un Dupont en France.

L’inspecteur commença à tapoter les touches.

— Je suis dans les ressources humaines, c’est bon.

Paola l’informa des rares indices en leur possession.

— Selon notre témoin, c’est un homme dans la trentaine, assez athlétique, qui ne serait pas homme d’Église. Cela dit, mieux vaut interroger tout votre fichier.

Romano se tourna vers elle.

— Je n’ai aucune information sur la Curie, pour ça, il faudrait voir avec la Secrétairerie d’État. Sur ce PC, j’ai accès aux civils, les Gardes suisses, le personnel technique, les archivistes, la Poste, Radio Vatican… sans oublier la gendarmerie, évidemment ! Bref, tout ce qui ne porte pas une soutane et qui travaille au Vatican, pour faire court ! dit-il, en se frottant les mains.

Gerfaut s’avança.

— Vous avez combien de personnes d’une part, et enfin, pouvez-vous accéder aux intérimaires ou aux saisonniers ?

Le commissaire répondit pour son inspecteur.

— Pour travailler ici, vous devez montrer patte blanche. Il n’y a pas d’intérim, car nous menons une enquête approfondie sur chaque postulant. Ça nous prendrait trop de temps. Pour terminer, il y a 2695 employés engagés sur contrat.

Gabriel afficha un petit rictus.

— Bon, lancez votre requête. Ça donne quelque chose ?

Labia lui obéit et la réponse ne tarda pas.

— J’en ai 176.

Paola ouvrit de grands yeux.

— Hein ? Il y a autant de Giovanni ?

— Je l’ai mis en usuel ou en deuxième prénom.

Le commandant marcha de long en large.

— Gardez-le en premier prénom et refaites la recherche.

Il ne fallut que quelques secondes.

— On tombe à 112.

— Bien, retenez uniquement les fiches des hommes nés entre…

Il fit rapidement le calcul de tête. Il estima que la quarantaine serait la limite haute.

— 1978 et 1993, ça nous donne un âge entre 25 et 40 ans.

On n’entendit plus que le cliquetis du clavier.

— Ça se réduit, mais on est encore à 63 candidats.

Tempesti réfléchissait, très concentré.

— Et si on ne conservait que certains postes. Je ne vois pas un type qui classe des archives préparer un attentat de cette envergure.

Le commandant la fixa un bref instant.

— Je ne sais pas si on peut courir un tel risque. Après tout, qui te dit qu’un postier ou un pompier est moins bien placé qu’un flic ou un Garde suisse ?

— Rien, tu as raison. On oublie !

Soudain, Gabriel ferma les yeux et revécut la scène sur la terrasse du restaurant. Il regardait le premier homme s’enfuir et un détail lui sauta enfin aux yeux.

— Les cheveux ! s’écria-t-il, en faisant claquer ses doigts.

Il s’approcha de l’inspecteur et lui demanda d’afficher les photos liées aux fiches.

— À quoi pensez-vous ? voulut savoir Moriatti.

— Vous et votre adjoint, vous avez une coupe normale. Le lieutenant Berti ou le colonel des Gardes suisses ont tous les deux une coupe militaire réglementaire.

— Normal ! répondit Labia. Nous menons des enquêtes et nous pouvons avoir besoin de nous fondre dans le paysage. Pour notre collègue des forces spéciales ou Manfredi, ce n’est pas pareil.

— L’homme qui a fui avait des cheveux bruns. Courts, mais pas en brosse ni rasés sur les côtés. Allez, on se fait les photos.

— Attention, commandant, la photo n’est pas forcément récente.

— Pas grave, on va déblayer. Déjà avec la couleur, on pourra éliminer les blonds et les roux.

Le travail prit une bonne demi-heure, tous les officiers présents se tenant près de l’inspecteur qui pianotait sur le clavier.

— Et voilà ! Il en reste encore 28.

Gerfaut se frotta les mains et un sourire féroce donna à son visage un air inquiétant.

— Imprimez-les, s’il vous plaît.

Paola le regarda.

— Que veux-tu en faire ?

— Dis-moi, qui nous a donné un portrait de ce type ? Qui l’a regardé, bien en face et à plusieurs reprises ?

Le capitaine Tempesti se frappa le front.

— Santa Madonna ! Mais oui… la serveuse !

— Eh oui, Angela va nous désigner l’enfoiré qui est derrière tout ça. On tient un suspect !

L’inspecteur lui tendit 4 feuilles comprenant les 28 visages, imprimés en couleurs, et donna une copie à son supérieur.

— Merci ! On reste en rapport, lança le commandant, enthousiaste. Si elle le reconnaît sur une des photos, je vous contacte immédiatement, mais je vous demanderai de ne rien faire. On avisera ensemble de ce qu’il conviendra de mettre en place. Par exemple, organiser une surveillance pour remonter la piste des deux tueurs de l’aéroport. Avec votre permission, commissaire !

— Oh, vous l’avez ! Vous y allez tout de suite ?

— Non, plutôt ce soir, quand elle prendra son service. Pour le moment, on va aller faire un tour à l’Opus Dei, j’ai des détails à éclaircir avec eux.

— Bonne chance ! répondit Moriatti. C’est difficile de les faire parler, vous savez ? Ils ont le goût du secret et je ne pourrai pas vous aider.

— Encore merci, nous vous laissons.

Puis il eut une idée soudaine et avant de sortir, s’adressa aux trois officiers.

— Je n’ai pas d’ordres à vous donner, mais à votre place, je renforcerais la sécurité sur le Vatican.

— Vous craignez un autre attentat ? s’informa l’homme du GIR, très réactif.

— Plutôt un ou plusieurs assassinats. Soyez vigilants.

Les trois policiers acquiescèrent et ils sortirent.
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Giovanni Strenta était assis sur les marches et s’impatientait. Rien ne lui permettait de dire qu’elle rentrerait ce midi… ou avant… ou après… ou peut-être même que ce soir !

— Merde ! Je suis trop con, marmonna-t-il.

La veille, il était allé au rendez-vous et ces deux abrutis avaient choisi une brasserie bondée d’étudiants, avec de la musique en prime, ce qui les avait obligés à élever le ton. Décidément, on ne pouvait pas se fier aux malfrats. Trop sûrs d’eux, ils se sentaient à l’abri, parce que c’était leur restaurant et qu’ils y venaient souvent, sans aucun problème, la patronne étant aveugle et muette. Oui, Gina l’était peut-être, mais la serveuse l’avait bien dévisagé et elle connaissait son prénom, parce que ces idiots n’avaient eu de cesse de le répéter. De même, quand l’un d’eux avait ironisé sur son poste au Vatican, il était certain que cette garce était très près de leur table. Trop près.

Il soupira. Heureusement, il avait l’expérience de la gendarmerie et de bons réflexes. Il avait pris la fuite et alors qu’il détalait sur le trottoir, la fusillade l’avait stoppé net dans sa course. Il avait fait demi-tour et avait assisté à une scène bien étrange. Flavio avait identifié le flic sur la terrasse comme étant celui qui avait buté son frère à l’aéroport. Le type était couché au milieu de la route tandis qu’un autre homme, sorti d’on ne sait où, tirait sur ses deux acolytes. Il ne s’en était pas mêlé et avait observé de loin. Qui était ce tireur ? Un autre flic ? Sans doute pas, à voir son accoutrement. Puis il s’était approché du policier, sans doute pour s’enquérir de son état, avant de monter dans une grosse berline et prendre en chasse les deux autres crétins. Puis une femme était sortie du restaurant, plutôt jolie d’ailleurs, l’arme à la main.

— Putain, ce rade, c’était le rendez-vous de tous les flics de la ville ! maugréa-t-il, à voix basse.

Il avait assisté à la fuite des clients puis au débarquement des carabiniers, arrivés en force. Il avait alors fait demi-tour et c’était à cet instant qu’il avait réalisé son erreur. La serveuse !

Si ce connard de Valente ne l’avait pas draguée si ouvertement, elle aurait sans doute fait moins attention à eux. Ce malade n’avait pas arrêté et obligatoirement, la fille n’était pas près d’oublier leur table ni leur signalement. Ce n’était qu’une question d’heures pour voir les flics faire une descente au Vatican et lui passer les bracelets !

Il était alors revenu sur ses pas et avait guetté les sorties du restaurant de loin. Angela, car il ne connaissait que son prénom, était apparue peu de temps après. Au moins, il avait eu un peu de chance dans son malheur ! Il l’avait suivie et la jeune femme s’était empressée de rentrer chez elle. Ce n’était pas très éloigné de son travail. Il avait observé la façade du 7, Via Varese et avait noté la fenêtre qui s’était illuminée. Il était entré facilement, car le vieil immeuble bourgeois n’avait pas de digicode, et il avait examiné les boîtes aux lettres pour trouver celle qu’il cherchait.

— Angela Bergamo, 4e droite, avait-il lu, à voix basse.

Il était reparti, les mains dans les poches, le regard sombre, submergé par une colère froide. Il n’avait pas fait cent mètres que sa décision était prise.

Depuis 8 heures ce matin, il était dans l’escalier de son immeuble et il l’attendait. Il pensait la surprendre, mais la jeune femme était déjà partie à son arrivée. Tout n’était que patience dans son métier et en l’occurrence, il s’agissait de sa propre sécurité, donc il prendrait tout le temps qu’il faudrait, il avait la journée devant lui. Il avait posé une permission exceptionnelle à la caserne, en prétextant un problème de famille urgent à régler.

Vers 11 h 15, il entendit des pas et se tint prêt. Il monta vers le cinquième, veillant à pouvoir garder un œil sur sa porte, en restant à mi-étage. Les pas s’arrêtèrent bien avant et une porte claqua.

Une demi-heure plus tard, il discerna d’autres pas et reconnut le claquement de talons féminins sur les marches de bois. Il n’osa pas implorer l’aide de Dieu et enfila ses gants de caoutchouc pour la seconde fois. Ça montait toujours et il croisa les doigts. C’était bien Angela. Elle s’arrêta devant sa porte et fouilla dans son sac pour prendre ses clés puis elle ouvrit. Grâce à ses chaussures de sport, elle ne put l’entendre arriver dans son dos et quand elle fut à l’intérieur, il heurta violemment le battant d’un coup d’épaule.

Elle le regardait, complètement terrifiée et muette. Dans ses yeux, il comprit qu’elle l’avait reconnu. Dommage. Il ferma d’un tour de verrou et s’avança vers elle. Tétanisée, la serveuse ne bougeait pas. Elle portait une veste longue, un pull léger sur une minijupe et des escarpins. Il ne perdit pas de temps et lui décocha un coup de poing au menton. Angela vola en arrière et chuta lourdement dans son entrée, assommée. Il lui retira son caban qu’il accrocha à la patère puis la traîna sur le sol après avoir saisi ses poignets et l’abandonna sur la moquette du salon.

Le plus difficile restait à faire. Il saisit la dague fine qu’il avait dans sa poche intérieure de veste et la poignarda au cœur, en passant par les côtes. La douleur la réanima et dans son regard épouvanté, il put voir la mort la foudroyer en quelques secondes. Ses yeux se voilèrent et la tête roula sur le côté. Inutile de chercher un pouls, elle était morte.

Giovanni se releva et réfléchit rapidement. Il examina la pièce et entreprit d’y mettre un désordre qui devrait ressembler à la lutte entre deux personnes. Il renversa des chaises, la petite table basse, et répandit des papiers, des objets de décoration, le tout sans faire de bruit à cause des voisins. Le légiste donnerait une heure approximative et cela ne ferait que semer un peu plus la confusion chez les éventuels témoins qui n’auraient rien entendu. Quand il eut fini, il n’avait pas trouvé ce qu’il cherchait. Cette fille n’avait pas d’argent chez elle, pas de bijoux et encore moins d’objets de valeur pour attirer l’attention d’un voleur.

— Merde ! jura-t-il, déconcerté.

Il pensa alors à une autre solution. Il fit un tour dans la cuisine et y récupéra un couteau. Ce fut plus pratique pour découper le pull. Angela gisait sur le dos, presque nue et dans une position indécente, les cuisses bien écartées, genoux relevés.

— Quel dommage, tu étais sacrément jolie, murmura-t-il.

Giovanni avait le cœur au bord des lèvres et essayait de penser à tous les détails pour que sa mise en scène macabre soit parfaite. Il balaya la pièce du regard et fixa le cadavre. Ça ressemblait à une lutte suivie d’un viol qui avait mal tourné. Pour parachever son œuvre, il lui donna d’autres coups de poing, au visage et dans les flancs. Normalement les enquêteurs ne devraient pas chercher plus loin, puis ses yeux se portèrent sur le sexe épilé et il grimaça. À l’autopsie, le légiste verrait immédiatement qu’il n’y avait pas eu de rapports sexuels, consentis ou pas. Il aurait fallu… mais non ! Il en était incapable.

Avec une grimace, il regarda une dernière fois les lieux et quitta l’appartement en laissant la porte entrebâillée. Quelqu’un finirait bien par s’apercevoir que quelque chose n’allait pas. Maintenant, il devait descendre les quatre étages et sortir sans croiser un voisin. Il prit une longue inspiration et attaqua la descente. La chance était avec lui. Personne n’entra ou ne sortit pendant sa fuite. Cinq minutes plus tard, il était au volant de sa voiture. Il n’eut pas le temps de démarrer et dut rouvrir la portière en urgence pour vomir dans le caniveau. Il mit un peu de temps à se remettre puis il alluma une cigarette. Quand il serait chez lui, il s’avalerait quelque chose de fort.

Mais même de l’alcool à 90° ne pourrait rien pour sa conscience. Il fallait vite mettre un terme à cette folie, d’autant plus que les cardinaux concernés n’allaient pas tarder à réclamer leur part. L’archevêque ne lui en avait toujours pas parlé et il s’était bien gardé de le lui rappeler. C’était une certitude, cela arriverait un jour ou l’autre. Et là…

 

*
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Quand Gerfaut et Tempesti furent introduits devant le Prélat de l’Opus Dei, ils n’avaient pas eu le temps de se préparer à un tel entretien. Ils pensaient être reçus par un dignitaire, mais certainement pas par le plus élevé dans la hiérarchie. Dans le bureau richement décoré, les deux religieux faisaient tache avec leur soutane noire qui n’avait rien d’ostentatoire.

— Bonjour, Madame… Monsieur… je vous en prie, prenez place. Je m’appelle Roberto Pezzini et je suis le vicaire général du très Révérend Père, Silvano Bertuzzi, notre Prélat.

Les enquêteurs s’installèrent pendant que le secrétaire contournait le bureau et restait à côté de son supérieur. Gabriel réalisa qu’il ne savait pas comment s’adresser à lui.

— Heu… mon Père, j’ai deux ou trois questions à vous poser et…

Le vicaire lui sourit et l’interrompit d’un geste.

— Il faut dire, mon très Révérend Père.

Bertuzzi sembla s’agacer.

— Passons sur les formules de politesse, Roberto. Je vous en prie, commandant, poursuivez.

— Je sais que vous avez déjà reçu la visite de nos collègues, mais j’aimerais éclaircir quelques détails, si vous le permettez.

— Si je peux vous être utile, ce sera avec grand plaisir. Je vous écoute.

— Nous enquêtons sur l’attentat et je souhaite avoir votre avis sur la venue de votre directeur de New York et sa disparition.

Le prélat étendit les mains devant lui. Il était à l’aise et semblait vraiment vouloir coopérer.

— C’est un grand mystère pour nous aussi. Son secrétaire, Julius Pearson a été abattu et la disparition d’Harold Messington nous a plongés dans le plus grand désarroi.

— Connaissez-vous les raisons de sa visite qui, selon les premiers éléments de l’enquête, paraît s’inscrire dans un caractère d’urgence ?

Bertuzzi écarquilla les yeux.

— Une urgence ? Mais non ! S’il avait eu un problème, il n’aurait pas pris un avion et nous aurait tout expliqué par téléphone, voyons ! dit-il, convaincu et de bonne foi.

Gabriel nota le regard fuyant du vicaire et ressentit comme un malaise chez lui. Il reprit.

— Apparemment, son voyage à Rome serait lié au déplacement de l’archevêque de Newark. Pourriez-vous me dire s’il y avait un lien entre eux ou une mission quelconque ?

Le Prélat semblait vraiment tomber des nues.

— Ah, non, pas du tout. Je pensais à une coïncidence.

Gerfaut sonda l’attitude de son interlocuteur. L’homme était angoissé, de manière logique à cause des événements, cependant il ressentait chez lui de la sincérité et de la tristesse.

— Que pouvez-vous me raconter sur Messington ?

— Pas grand-chose, je le crains, et n’y voyez pas de la mauvaise volonté de ma part. Nous sommes presque 100 000, répartis dans plus de 60 pays. Je ne peux pas connaître tout le monde, par contre, je peux vous aider.

Il fit un petit signe de la main pour interrompre la conversation et décrocha le téléphone sur lequel il enfonça une touche pour obtenir une ligne directe.

— Les archives ? Passez-moi Massimo…

L’attente ne dura pas et le Prélat donna des ordres précis.

— Apportez-moi les dossiers de Julius Pearson et d’Harold Messington. Oui… tout de suite.

Et il coupa la communication.

— On va vous faire une copie complète de ce que nous avons, ainsi vous en saurez plus.

Visiblement, quand le Prélat donnait un ordre, ça mettait le feu à la maison ! pensa Gabriel. Moins de cinq minutes plus tard, un jeune homme frappa et entra directement, porteur de deux chemises dont une plus épaisse que l’autre.

— Voici Massimo, notre jeune intendant aux archives.

Le nouvel arrivant affichait une mine contrariée. Il s’adressa à son supérieur.

— Pardon, mon très Révérend Père, mais j’ai un souci. Regardez.

Le dossier de Pearson était bien rangé, les pièces numérotées et rangées dans l’ordre. Dans l’autre, le plus épais, c’était un fouillis indescriptible, certaines pages étant même cornées ou pliées n’importe comment, d’autres à l’envers.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Je vous connais, Massimo, et ça, franchement…

— Je n’y suis pour rien ! s’exclama le jeune homme. Et en plus, il était mal classé.

Gabriel et Paola se regardèrent sans avoir besoin de parler pour se comprendre. Bertuzzi soupira, agacé, et lui demanda des copies complètes. L’intendant quitta le bureau, vexé et énervé.

— Donc, vous ne savez rien de sa venue ? Même au téléphone, il n’a rien dit ? demanda Gerfaut.

Le vicaire intervint.

— Si, mais très peu. Il m’a dit qu’il venait rencontrer quelqu’un au Vatican.

Le policier fronça les sourcils.

— Ah, c’est intéressant, ça ! Et de qui parlait-il ?

— Navré. Il ne me l’a pas dit.

Encore une piste qui partait en fumée ! se dit le commandant. Il reprit la parole.

— Autre chose ?

— Oui, il voulait me voir et prendre un rendez-vous, mais Roberto lui a répondu qu’on verrait ça à son arrivée, c’est tout ce que nous savons, répondit le Prélat.

Entre-temps, le jeune intendant avait rapporté les dossiers et les avait confiés à Paola.

— Bien, nous allons vous laisser. Merci de nous avoir reçus.

Les enquêteurs se levèrent et quittèrent le bureau puis le siège de l’Opus Dei.

— Ton impression ? demanda Gabriel.

— Bof ! Rien de spécial.

— Le Prélat ne sait rien, c’est clair. Mais je n’en dirai pas autant de son vicaire. Lui, il cache un détail, peut-être inconsciemment, mais j’aurais bien aimé le voir en tête-à-tête.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’étonna sa collègue.

Gabriel tapota son nez.

— Les mensonges, les cachotteries, je les flaire à des kilomètres.

Il fit une pause avant de poursuivre.

— On rentre à mon hôtel et on épluche ces papiers. Ce soir, on retourne voir Gina et on montrera les photos à Angela. Ça te convient ?

— Parfait !

Ils s’engouffrèrent dans la voiture et Tempesti démarra. Ni l’un ni l’autre n’eut l’idée de regarder derrière eux. Une berline noire déboîta en même temps et les prit en chasse de loin.

Au volant, Aldo souriait et discutait avec ses hommes.
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— Au moins, je pourrai me vanter que j’ai passé quelques heures au lit avec le célèbre commandant Gerfaut ! lança Paola, dans l’espoir de dérider son collègue.

Ils étaient assis en tailleur, face-à-face, et les papiers des deux dossiers étaient étalés sur le lit entre eux. Gabriel releva la tête.

— C’est pas drôle, dit-il.

— Ah non, c’est clair ! Être au plumard avec toi et passer le temps à lire les CV de deux séides de l’Opus Dei, c’est franchement pas marrant.

Enfin, il afficha un sourire timide.

— Bon, ça fait trois heures qu’on épluche toutes ces conneries et ça me sort par les yeux. Il faut se rendre à l’évidence, il n’y a rien là-dedans, rouspéta la jeune femme.

Gerfaut se leva et fit quelques pas pour détendre ses jambes.

— Il faut trouver la connexion entre l’Église et l’Opus Dei, autrement dit, entre l’archevêque de Newark et le directeur du centre de New York. Pas simple ! D’autant qu’il y avait un caractère d’urgence.

Il revint vers le lit et s’y allongea sur le côté.

— Pourquoi Messington n’a-t-il rien dit et pourquoi se cache-t-il ? Si on avait ces deux réponses, on progresserait plus vite.

Tempesti adopta la même position, plus confortable.

— On a défini l’urgence du voyage et, après l’attentat, la peur. L’addition des deux devrait nous donner une solution.

Il ferma les yeux.

— Il annule tout pour venir à Rome où il doit rencontrer un membre de la Curie. L’attentat a lieu et depuis il se cache de tout le monde, y compris des flics.

— S’il a peur de la police, c’est que… soit, il a sombré dans une crise de paranoïa, soit…

Gabriel fit claquer ses doigts.

— Soit ce qu’il pourrait révéler dépasse l’entendement et même les flics ne pourraient pas le protéger. J’opte pour la seconde hypothèse. Par simple déduction, il se trame quelque chose d’important au Vatican et l’archevêque de Newark était concerné.

— Concerné ou mouillé ?

— Hmm… va savoir ! Pour le moment, on marche à l’instinct. Une chose est sûre, la clé de toute l’énigme, c’est Messington et tant qu’on ne l’aura pas retrouvé, on se perdra en conjectures. Où pourrait-il se cacher ?

— La Crim a établi sa fiche de recherche, je ne l’ai pas sur moi, mais de mémoire, il n’a pas de famille à Rome ou en Italie, pas de point de chute, rien ! Il n’est venu qu’une fois, il y a des années, quand il est entré dans l’Opus Dei. Pas de dettes, pas de crédit hormis celui de sa maison, il paie ses impôts et il a bonne presse à New York. En résumé, on n’a rien sur lui.

— Et Julius ?

— Même profil. Un homme sans histoire.

Le commandant s’agaça. Il se leva et se dirigea vers le mini-bar.

— Tu veux quelque chose ?

— Un jus de fruit, si tu as.

Il rapporta deux bouteilles et ils se désaltérèrent tout en réfléchissant.

— La meilleure ouverture que nous avons, c’est Angela et il est l’heure de passer la voir.

Paola regarda la pendulette sur la commode.

— Tu as raison. On trace !
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— Flavio ? Giovanni à l’appareil.

Au bout de la ligne, le malfrat ricana.

— Eh ! On a des smartphones et c’est magique, ton nom apparaît quand t’appelles. Pas la peine de te présenter.

Le gendarme leva les yeux au ciel.

— Bon Dieu, mais que vous êtes cons tous les deux ! grommela-t-il.

Un long silence répondit et il enchaîna sur un ton autoritaire.

— Si tu te fais cravater, que crois-tu que les flics vont faire ? Eh oui, stupido ! Ils vont fouiller dans ton répertoire et ils trouveront mon nom.

— Ah, merde ! J’avais pas pensé à ça.

Strenta soupira longuement et prit sur lui pour se calmer.

— Dès qu’on a fini, tu changes le nom. Je sais bien que ce n’est pas suffisant, mais inutile de leur faciliter la tâche.

— Je vois, répondit Flavio. Et toi ? Tu nous as baptisés comment ?

— Toi, c’est connard numéro un. Devine ce que j’ai mis pour ton pote ?

— Oh, ça va, arrête tes vannes ! Qu’est-ce que tu veux ?

— Bien, vous allez recevoir le premier virement comme convenu. On double le contrat et ce sera plus facile.

— Hein ? répliqua son interlocuteur, croyant avoir mal entendu.

— On double, soit un deuxième paiement de 300 000 € ! Pour les toucher, vous devez retrouver Harold Messington et vous assurer qu’il ne parlera plus jamais. Ensuite, descendez le flic français, ce Gabriel Gerfaut. Tu le reconnaîtras facilement, c’est l’enfoiré qui a buté ton frangin.

— Porca miseria ! Va fan culo, stronzo !26 Celui-là, je vais te rapporter ses couilles sur un plateau !

— C’est ça ! En attendant, faites gaffe, selon mes sources, c’est un super flic et il est très doué. Il y a une nana avec lui et elle sait y faire aussi. Alors, ne vous loupez pas.

— T’inquiète. Lui, il va être facile à retrouver.

— Ben voyons ! En attendant, j’ai trouvé l’info chez la Guardia di Finanza. Ils lui avaient réservé une piaule à l’hôtel Paolo VI, Via Paolo VI.

— C’est noté. Pour l’autre mec, on fait comment ?

Giovanni s’impatienta.

— Eh, espèce de demeuré, je t’ai pas refilé un double de son dossier, au restaurant ? Dedans, il y a des feuilles et dessus, tu pourras trouver des phrases avec des mots. Rassure-moi, t’as appris à lire au moins ?

D’autres insultes retentirent et il coupa la communication. Il allait ainsi sécuriser complètement sa position. Si ces deux zèbres réussissaient leur coup en abattant Messington et l’autre flic, plus rien ne mènerait à lui et il serait sûr de s’en sortir.

Il ne resterait plus que l’archevêque Galizia comme source de problèmes potentiels. Il verrait ça en temps et en heure. Quant aux cardinaux, ils ne l’avaient jamais vu et il se félicita d’avoir été écarté par Galizia. Il avait mouillé sa chemise et versé du sang, mais le prix en valait la chandelle. S’il restait vigilant et ne commettait pas d’autres erreurs, ses chances d’échapper aux poursuites augmenteraient sérieusement avec les meurtres des deux autres cibles du contrat.

Cela étant, il avait lancé l’idée de la prime sans aviser l’archevêque du montant. Ce n’était qu’un détail. Dans son programme, les deux tueurs ne s’en sortiraient pas, car il s’en chargerait lui-même. Maintenant, il fallait voir si Galizia ne pourrait pas récupérer le premier virement d’une manière ou d’une autre. S’il y parvenait, il en demanderait la moitié, en plus de sa prime.

Il rangea son portable et, ayant terminé sa pause, il retourna à sa garde.
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— Comment ça, elle n’est pas venue travailler ?

Gina s’énerva et croisa les bras pour toiser Gabriel.

— Écoutez, j’ai environ une douzaine d’employés par service et trois services par jour. Ce sont des jobs que je réserve à des étudiants et croyez-moi, quand on travaille avec des jeunes, il faut avoir les yeux bien ouverts. Si je vous dis qu’Angela n’est pas encore arrivée, c’est qu’elle n’est pas là.

Les deux enquêteurs se regardèrent brièvement. Paola reprit.

— Elle vous a prévenue ? Peut-être que c’est le contrecoup d’hier soir ou, je ne sais pas moi, elle est peut-être malade ?

La restauratrice fit non de la tête.

— Cette petite est une des plus sérieuses que j’ai eu la chance de recruter. Ça fait trois ans qu’elle travaille ici et elle n’a jamais eu un seul retard ou une absence injustifiée. Tiens ! Il y a deux mois, avec l’épidémie de grippe, elle a…

Le commandant l’interrompit net.

— Donnez-nous son adresse et vite ! Je crains le pire.

Gina le fixa sans comprendre puis blêmit tout à coup.

— Que… Oh, non ! Ne me dites pas que…

Gerfaut eut un geste agacé et la patronne courut prendre les coordonnées rangées dans son bureau. Elle leur tendit un bout de feuille déchiré à la va-vite.

Paola s’en saisit et lut à haute voix.

— Angela Bergamo… 7 Via Varese, Rome - 4e étage.

Elle regarda son collègue en agitant le papier.

— C’est à côté. On y va à pied.

Ils remercièrent Gina et détalèrent vers la sortie.

— Combien de temps pour y aller ? demanda-t-il, inquiet.

— À peine cinq minutes. Viens ! répliqua Tempesti, tout en partant au trot.

 

*

 

Rome - Via Varese - Domicile Angela Bergamo

 

En bas de l’immeuble, ils comptèrent les étages.

— Pas de lumière au quatrième. Merde ! J’espère que… lança Gerfaut, tout en s’engouffrant dans le porche.

Les enquêteurs prirent l’escalier d’assaut. Sur le palier du 4e, ils s’immobilisèrent. Gabriel montra la porte entrouverte d’un signe de tête.

— Tu as vu ? dit-il, en dégainant son arme.

Paola en fit autant et entra la première.

— Police ! Angela, vous êtes là ? s’écria-t-elle.

Le commandant appuya sur les interrupteurs et la lumière jaillit. Quand ils arrivèrent dans le salon, Tempesti ne put retenir un cri.

— Oh, non !

Angela gisait dans une position qui ne laissait aucun espoir aux deux policiers.

— Putain de merde ! Pauvre gosse, rugit Gabriel.

Il se tourna vers sa collègue.

— Tu as des gants ?

— Je vais les chercher dans la voiture. Je fais vite.

Paola déguerpit et le policier resta seul, atterré et furieux en même temps. Il fixait le corps et son regard était rempli de haine.

— Ce n’est pas un âge pour mourir, pas comme ça…

Elle devait avoir 25 ans à tout casser et la mort l’avait emportée d’une manière atroce. Il pensa aussitôt à Adriana, en train de lutter contre ses blessures. À cause de son métier, Gerfaut savait que la mort pouvait faucher n’importe qui sans prévenir. Il avait vu des dizaines de cadavres, certains dans un piteux état, quelques-uns méconnaissables, ne ressemblant même plus à un corps humain. Ce qu’il regardait le rendait fou. Elle avait eu un joli corps, et un cœur pour aimer un homme. Ou une femme. Peu importait. Et il avait suffi d’une ordure pour que toute cette belle machine, si fragile, s’arrête net. Et Adriana ? Allait-elle s’en sortir ou mourir comme le disaient les médecins à demi-mot ?

— C’est moi ! annonça Paola en déboulant dans la pièce.

Elle lui tendit une paire de gants et Gerfaut s’agenouilla tout de suite. Malgré le couteau planté en plein cœur, il chercha le pouls carotidien.

— Tu espères quoi ? grommela Tempesti, folle de rage, elle aussi.

— Tu as appelé l’identité judiciaire ?

— C’est fait, je leur ai téléphoné de la voiture.

Le commandant examina la plaie de très près, observa les ecchymoses qui marbraient la peau de la jeune fille et se pencha sur son sexe puis vers les jambes et les pieds. Il grimaça et se releva pour examiner le reste de la pièce, toujours sans rien toucher. Il s’immobilisa, s’agenouilla devant le pull et l’observa sous tous les angles puis il revint vers sa collègue qui formula une hypothèse.

— Vu la position, le corps dénudé, les coups… je conclus a priori à un viol qui a mal tourné.

— C’est exactement ce que le tueur voudrait qu’on pense. Non, c’est un assassinat et je peux même te dire que ça doit être un des salauds qui nous ont échappé.

— Santa Madonna ! En plus d’être des tueurs, ce sont aussi des violeurs ?

— Elle n’a pas été violée, dit-il, sur un ton neutre.

— Tu dis ça parce qu’il n’y a pas de sperme près de son sexe ni sur les cuisses.

— Oh, non ! Je suis au courant de l’existence des préservatifs. Non, c’est encore plus simple que ça. Je t’explique…

Il partit vers le hall, jeta un coup d’œil puis il se dirigea vers la cuisine et revint dans le salon. Pendant quelques minutes, il resta silencieux et sortit tout à coup de cette léthargie qui inquiétait toujours ses adjoints.

— Le tueur l’a guettée. Pas de traces d’effraction, il l’a poussée à l’intérieur et l’a assommée directement. Regarde son menton, je suis à peu près certain qu’il est fracturé. Il lui a retiré son manteau ou peut-être l’avait-elle ôté avant qu’il n’arrive. Peu importe. Il l’a traînée dans le salon. Jette un œil sur ses escarpins, il y a des frottements à l’arrière des talons et elle est presque déchaussée. Ici, il l’a tuée d’un coup de poignard au cœur et…

— Bah ! Ça n’empêche qu’il a pu la violer. Regarde les traces de lutte autour de toi, elles sont significatives.

— Hmm… c’est le mot. Tu vois ce petit pot de cristal à gauche de tes pieds ?

— Oui et alors ?

— Il va avec le sous-plat qui est resté sur la commode. Si un tel objet était tombé de cette hauteur, il se serait brisé. Examine les objets dispersés et leur position, tu verras que ça a été voulu ainsi. L’assassin a rempli les espaces, croyant bien faire. Quand il y a une bagarre, parfois, même les choses les plus fragiles ne bougent pas et s’il y a un réel remue-ménage, ça ne tombe pas comme ça. Ici, c’est trop propre, trop arrangé… Tu vois ce que je veux dire ?

Elle acquiesça. Il regarda à nouveau le corps.

— Quand il l’a plantée, il a dû réfléchir à maquiller la scène de crime. Le coup mortel est illogique, d’ailleurs. On frappe de face dans une bagarre, pas sur le flanc. C’est post mortem qu’il l’a déshabillée pour nous faire avaler le pseudo-viol. C’est après qu’il a découpé son pull et je sais comment. Il ne pouvait plus utiliser son poignard, il était déjà enfoncé dans la victime. Il a donc pris un couteau qui n’est plus sur le présentoir de la cuisine. Le pull n’a pas été arraché et comme il est imbibé de sang au niveau du point d’entrée de la lame, la gosse était donc déjà morte.

Il tournait maintenant autour du corps.

— Il lui a refilé des coups après le décès. Le seul qui a formé un hématome, c’est le direct au menton. Le reste, c’est pour amuser la galerie, car le sang ne circulait plus. La position, c’est du cinéma aussi. Une victime de viol n’écarte pas les jambes… Jamais ! Aucune meurtrissure non plus à l’intérieur des cuisses attestant qu’elle a lutté.

Il désigna un coin du salon.

— Là-bas, tu as le string. Il est intact. Imagine-toi victime d’une tentative de viol. Tu laisses ton agresseur te retirer ta petite culotte sans rien faire ? Bien sûr que non. Tu luttes et en général ces salopards se contentent de retrousser la jupe et arrachent les sous-vêtements pour pénétrer la femme en passant outre tous les barrages vestimentaires. Ici, tout a été retiré proprement, même pas un bouton arraché !

— Mais… les bas qu’elle porte encore… c’est pas commun, non ?

— Question de point de vue. Il y a beaucoup de femmes qui aiment cet attribut et qui portent en plus un porte-jarretelles. Tu sais, elle était jolie, elle devait aimer la vie et peut-être qu’elle avait un rendez-vous galant. En parlant de ça… tu as vu ? Ils ne sont filés qu’au niveau des talons, là où ils ont traîné et si je ne m’abuse pas…

Il revint vers la porte et s’agenouilla.

— Bingo ! Des fils de soie noire sont pris dans une des vis de la barre de seuil.

Gerfaut se releva et vint près de sa collègue.

— Tu as devant toi une belle mise en scène. Je te prends tous les paris que tu veux. Angela a été tuée par les types d’hier et je pencherais pour ce Giovanni, l’homme mystère du Vatican. Ce type s’est rappelé que la serveuse l’avait remarqué et il est revenu aujourd’hui pour la faire taire définitivement.

— Alors, toi ! lâcha Paola, soufflée par la démonstration de Gabriel.

Elle balaya la pièce du regard.

— Maintenant, je vois les choses autrement. Tu as complètement raison !

— C’est normal. Le crime, c’est mon métier. Toi, tu travailles à la sécurité intérieure. Nous ne chassons pas les mêmes gibiers. Ce que tu vois là, c’est mon quotidien. Donc, ne va pas te mettre martel en tête. Je n’ai fait que regarder, rien de plus.

Elle sourit, amusée par l’humilité de son collègue. Au-dehors, les sirènes se firent entendre.

— Bon, on n’a plus rien à faire ici, on va laisser les techniciens bosser, conclut-il.

— Quand je pense qu’hier encore, elle nous parlait. Si on avait…

— Stop ! Pas la peine d’en rajouter, on le sait tous les deux. Angela va nous hanter pendant des jours, voire des semaines, jusqu’au prochain meurtre qu’on aurait pu éviter. On ne peut pas gagner à tous les coups, tout savoir et tout anticiper ! Moi le premier, je m’en veux, mais le seul moyen de rattraper ce fiasco, c’est de mettre derrière les barreaux l’ordure qui lui a fait ça.

Ils quittèrent l’appartement et Gabriel remarqua la porte en face.

— Tiens, les voisins n’ont rien entendu ? s’étonna-t-il.

— Tu sais, à Rome, c’est comme à Paris et dans toutes les grandes villes. Les gens se mêlent de ce qui les regarde et quand on voit une porte entrebâillée, on ferme les yeux.

— Chacun pour soi et Dieu pour tous ! Je vois bien. Et c’est comme ça que des victimes meurent alors qu’un simple coup de téléphone pourrait leur sauver la peau.

Le commandant s’énervait tout seul et agrippa la rampe.

— On y va, je sens que je vais devenir méchant, là.

Ils croisèrent l’équipe du légiste ainsi que les techniciens. Ils s’expliquèrent rapidement et les deux enquêteurs retournèrent chez Gina d’un pas lent. Après quelques minutes d’un silence qui s’éternisait, Paola balança un coup de pied dans une canette vide jetée sur le trottoir.

— Et on revient à la case départ. Notre seule et unique chance d’identifier Giovanni vient de s’éteindre avec ce meurtre.

— Bah, peut-être pas ! On a une toute petite chance… la dernière !

— Tu penses à l’ADN ?

— Eh oui ! Mais je te parie aussi qu’ils ne trouveront rien. C’est un assassinat bien prémédité et, par conséquent, le tueur avait pris ses précautions. Pourtant, je veux croire qu’il a fait une connerie. Genre, pisser dans les toilettes, éternuer sur le cadavre ou je ne sais quoi !

— C’est pas vendu ! maugréa Paola.

— Je sais. De toute manière, on verra bien !

Quand ils furent de retour, le commandant décida de prévenir Gina du décès prématuré de son employée. À la surprise des enquêteurs, l’armure céda et la dame au fort caractère fondit en larmes. Quand elle fut calmée, Gabriel lui posa quelques questions.

— J’imagine que vous n’avez pas de vidéosurveillance sur votre terrasse ? Vous nous l’auriez dit la première fois.

— Eh non ! Je n’ai pas les moyens et parfois, ça me servirait bien.

— Autre chose, parmi les clients qui étaient présents lors de la fusillade, il n’y a personne que vous pourriez connaître un peu mieux que les autres, comme des habitués qui auraient pu se retrouver près de la table des malfrats ?

Elle fit non de la tête.

— Si seulement ! Non, je suis désolée. Et sinon…

— Oui ? releva Paola.

— Vous n’avez aucune idée sur le meurtrier d’Angela ?

Gerfaut coupa court. Il était inutile de la faire culpabiliser.

— Non, certainement un vol qui a mal tourné.

Il préféra lui éviter les détails de la mise en scène du viol et de lui faire part de sa supposition sur le criminel. Ça ne lui apporterait rien et pour cette brave femme, ce serait des angoisses en moins. On n’y pensait jamais, mais l’entourage direct d’une mort par assassinat devenait des victimes collatérales qui prenaient perpétuité dans l’univers des questions sans réponses, des abonnés aux longues nuits blanches peuplées de cauchemars sans fin. Quand il pouvait leur épargner un peu de souffrances inutiles, Gabriel n’hésitait pas, quitte à mentir par omission.

Les enquêteurs prirent congé et regagnèrent leur véhicule.

— Et maintenant ? demanda Tempesti, abattue.

— Pour être sincère, j’en sais rien. Il va falloir ouvrir les tiroirs et les bons de préférence, à moins d’un imprévu.

— Ouvrir quoi ? s’inquiéta Paola, croyant avoir mal entendu.

— Rien. Démarre, on passe par l’hôtel. On va se creuser les méninges.

La voiture se glissa dans la circulation romaine.
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Mack Galloway ruminait toujours. Il buvait café sur café et sous son crâne, c’était un ouragan qui soufflait. Jamais il ne trahirait ses agents sur le terrain et pour une fois, il allait désobéir aux ordres. Il avait suffisamment de preuves pour monter son dossier et aller déposer une requête au Sénat pour emploi frauduleux d’une agence de renseignements, ingérence dans la politique intérieure d’un pays allié, organisation de meurtres… la liste des chefs d’accusation était longue comme son bras.

Il lui fallait une raison, une certitude pour agir à contresens des ordres de son supérieur. Le nœud du problème se situait là et il n’avait pas envie de finir ses jours dans une prison fédérale ou, pire, devenir lui-même la cible d’un nettoyeur.

Angel Fire n’aurait jamais dû être lancée. Cette opération était aussi stupide que la cause qui l’avait initiée. On nageait dans la folie et il avait marché comme un seul homme, en bon soldat qu’il était. Si seulement il pouvait s’ouvrir de ses soucis à Steve ou, mieux, à sa secrétaire. Il était persuadé que l’un ou l’autre lui trouverait la solution la plus logique. Oui Suzan serait de bon conseil et il pensa à elle.

Depuis qu’il avait pris la direction des Opérations Spéciales, Suzan était sa secrétaire et un lien particulier les unissait. Elle n’était pas amoureuse de lui et il ne lui avait jamais fait la moindre avance. C’était un respect mutuel, presque une amitié qui s’était soudée au fil des opérations les plus dangereuses, autant au gré des honneurs que sous les tempêtes des échecs et de bon nombre de déconvenues. Suzan en savait plus sur sa vie que sa propre femme ! Elle connaissait ses goûts, ses défauts et anticipait toujours sur ses demandes, même lorsqu’il ne s’agissait que d’une commande de petit matériel ou d’un sandwich, pris au milieu de l’après-midi.

Ce fut à cet instant de sa réflexion qu’on toqua à sa porte et Suzan entra. Elle déposa un petit plateau devant lui.

— Ça fait douze heures que vous n’avez rien mangé. Alors, voici une soupe, une portion de ragoût avec des petites pommes de terre rissolées et votre dessert préféré, une tarte au citron. Je vous ai pris un verre de vin californien. Si vous mangez, vous aurez le droit de reprendre du café, sinon, je démissionne ! dit-elle, avec un éclat de rire.

— Ah Suzan ! Que deviendrais-je sans vous ? Merci beaucoup.

Il se frotta les mains et réalisa qu’il avait faim. Il attrapait ses couverts quand elle atteignit le seuil. Elle se tourna vers lui.

— Au fait, j’ai croisé Micky au self.

Il releva les yeux, très étonné. En général, elle ne parlait jamais des potins du self, seul endroit où l’information qui circulait n’était pas vérifiée dix fois de suite par une demi-douzaine de services.

— Vous savez qui c’est ? dit-elle, la main sur la poignée.

— Bah oui ! C’est la secrétaire de notre patron. Alors, que vous a-t-elle confié ?

Il posa sa cuillère, jetant un regard envieux à son bol de soupe fumant.

— Je ne sais pas si c’est très intéressant, mais elle m’a dit que Scott-Armstrong avait reçu le Vice-Président Moore ainsi que le juge fédéral, Wesley H. Gooseman, en personne. C’est bizarre, non ?

Un froid mortel envahit Galloway et il sentit son estomac se nouer.

— Bah ! Pourquoi pas ? Qu’est-ce qui vous semble étrange dans cette entrevue ? parvint-il à dire, avec un semblant de sourire.

— L’exécutif, la Cour Suprême et la CIA… vous trouvez ça logique, vous ? s’inquiéta Suzan.

— Je ne suis pas au courant. Peut-être une affaire qui a mal tourné… et le patron reçoit qui il veut, après tout.

Sa secrétaire pencha la tête et le fixa.

— La dernière fois que ce trio a été réuni, c’était pour Oussama Ben Laden et c’était un quatuor, puisque vous y étiez… mais pas aujourd’hui, donc ça m’a surprise, c’est tout, et je vous en informe.

Et en plus, elle est plus qu’intelligente, fine et rusée ! pensa-t-il.

— Je lui demanderai et je vous raconterai tout, c’est promis ! dit-il, sur un ton amusé. Comme ça, vous pourrez entretenir les potins du self !

Elle lui décocha un beau sourire qui s’effaça très vite.

— Moi, je pense à mon patron, avant tout. Les rumeurs comme les bruits de couloir, je m’en moque. Bon appétit, monsieur.

Elle ferma la porte en douceur et Mack jeta la cuillère sur le plateau. Il se leva et s’approcha de la baie en verre blindé et teinté. Il regarda le paysage hivernal et se mordilla les lèvres.

Son supérieur lui avait donné des ordres qu’il pouvait qualifier d’iniques ou d’irresponsables. Cette entrevue secrète étayait ses soupçons. Il était en train de la lui mettre à l’envers, pensa-t-il, non sans une rage folle. Le salopard voulait le poignarder dans le dos !

Il revint s’asseoir et jeta un œil à son plateau. Il avait faim et sa décision était prise. Maintenant qu’il savait quoi faire exactement, il attaqua la soupe avec des gestes lents, d’une main qui ne tremblait pas.

Il allait apprendre au directeur de la CIA pourquoi les forces spéciales des meilleures armées du monde avaient pour devise Semper Fidelis27 ! Comme ça, il n’oublierait pas Angel Fire.

Et ils seraient nombreux à boire la tasse dans le tourbillon de l’enquête.
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— T’es sûr que c’est une bonne idée d’attendre le retour du flic, presque devant son hôtel. Bon sang, on se les gèle ! Remets le moteur en marche pour qu’on ait au moins du chauffage.

Cordell sourit et démarra.

— Tu sais bien qu’une planque nécessite de la discrétion et…

Son portable l’interrompit. Il fronça les sourcils en découvrant un numéro inconnu sur l’écran et prit l’appel.

— Allô ? Vous devez faire erreur et… qui ça ? Hein ?

Il se redressa inconsciemment pendant qu’une voix autoritaire se faisait entendre. Cela dura une minute, pas plus. La communication fut coupée et il regarda son téléphone.

— Nom de Dieu ! dit-il.

Dana le pressa aussitôt.

— C’était qui ? Et pourquoi t’es tout pâle ?

— Tu ne devineras jamais qui m’a appelé ?

— Le Pape ? plaisanta la jeune femme.

Il haussa les épaules.

— N’importe quoi ! Non, c’était Galloway. Il arrive par un vol direct demain, à 6 h 50 et il demande qu’on vienne le chercher à Fiumicino !

Les deux agents se regardèrent. Cordell enfonça le clou.

— Et tiens-toi bien. Angel Fire vient de basculer en Black Ops28.

— Merde ! On dégage d’ici, alors ?

— Hmm… je crois oui et on change d’hôtel dans la foulée. On verra bien ce que Mack nous dira.

Dana le fixa dans les yeux.

— Tu lui fais confiance ? Vraiment ?

— Affirmatif. Mack a été officier des Marines, comme toi et moi.

— Que le Ciel t’entende. Allez, on se casse.

La Fiat démarra et disparut dans la circulation très dense.


Chapitre XIII
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Adriana arrachait sa blouse de patiente pour se dénuder tout en le fixant droit dans les yeux.

— Tu as envie de moi, n’est-ce pas ? dit-elle, d’une voix de gorge.

Elle se caressait sensuellement les seins et adoptait une attitude provocante qui ne lui ressemblait pas. Lentement, elle écarta les cuisses de manière indécente et tendit la main vers lui.

— Viens ! Tu me désires… regarde, je suis prête ! Tu me veux depuis si longtemps… Gabriel, rejoins-moi… fais-moi l’amour…

— Mais tu es devenue complètement folle ! protesta-t-il.

Soudain ses beaux yeux verts devinrent d’un rouge flamboyant, la peau de tout son corps se couvrit de flammes. Elle se consumait entièrement.

— Je brûle de désir… oh, pénètre-moi… dépêche-toi…

Elle avait pris la même position que la serveuse assassinée et il ne pouvait plus parler, saisi d’effroi. Les chairs apparurent et ce n’était qu’un amas de pourriture nauséabonde.

— Tu m’as abandonnée… salaud… je crève devant toi… Tu as trop attendu… tu disais m’aimer, mais tu me laisses mourir… trop tard… c’est trop tard… Adieu, Gabriel…

Les chairs se détachaient des os et il restait là, impuissant et paralysé par sa vision d’horreur.

 

*

 

Gerfaut poussa un cri. En sueur, le cœur battant à tout rompre, il venait de faire un mauvais rêve. Les mains sur le visage, il reprit son souffle et chassa les images de son esprit.

— Un cauchemar… ce n’était qu’un putain de cauchemar ! Merde ! grogna-t-il.

Il se précipita dans la salle de bain et s’aspergea la tête d’eau froide. Il frissonna et revint sur le lit. Même la couette avait glissé sur la moquette et il la ramassa pour la réinstaller puis il se recoucha, encore submergé par l’émotion.

— Pas étonnant après le bordel d’hier soir, marmonna-t-il.

Abattu, il repensa à la veille. Après avoir longuement discuté avec Paola et échafaudé des hypothèses sans succès, il lui avait demandé de l’accompagner à l’hôpital. Il avait passé la soirée en dînant avec Paul, près d’Adriana. Vers 23 h 30, une alarme avait retenti, puis une seconde et tout à coup, il avait compris qu’un drame se jouait.

Adriana était en arrêt cardiaque.

Les urgentistes avaient réagi à une vitesse folle. En une minute, la chambre avait été envahie et on leur avait demandé de sortir. Paul avait obéi. Pas lui. Au bout de trois chocs produits par le défibrillateur, elle avait enfin réagi. Il scrutait la ligne plate sur le scope, assourdi par l’alarme et soudain, la ligne plane et répétitive avait sourcillé… Ça n’avait été qu’un minuscule sursaut, à peine visible… puis le premier battement s’était clairement affiché avec un bip libérateur.

Son cœur avait décidé de repartir. Le sien aussi.

Terrassé, il avait dû s’asseoir pour ne pas tomber. Pris d’une nausée soudaine, il avait couru se vider dans les toilettes et là, à genoux devant la cuvette, il avait laissé aller sa peine, seul et désemparé. Il avait attendu jusqu’à trois heures du matin et Paul l’avait durement sermonné. Il était rentré à l’hôtel à contrecœur et s’était couché une heure plus tard. Épuisé, il avait dormi comme une masse, jusqu’à ce maudit cauchemar.

Il soupira et prit son téléphone pour prendre des nouvelles de son assistante. Paul le rassura et lui expliqua que le reste de la nuit s’était passé sans problème. Ils discutèrent quelques minutes puis le commandant coupa la communication. Il regarda l’heure, 7 h 18. Dans trois quarts d’heure, Paola viendrait le chercher. Il sauta du lit et retourna dans la salle de bain pour se doucher et se préparer. Quand il s’examina dans le miroir, il grimaça.

— Eh ben ! Quelle sale gueule… dit-il, résigné.

Il s’habilla chaudement et descendit prendre son petit-déjeuner en salle.

 

*

 

Fiumicino - Aéroport Léonard de Vinci

 

Il ne restait aucune trace de l’attentat dans l’aéroport et cela surprit les deux agents de la CIA. En raison des règles de sécurité renforcées, Dana et Cordell étaient venus sans prendre d’armes et la nouvelle situation les rendait nerveux.

Ils attendaient à bonne distance de la sortie des douanes.

— J’y crois pas… Galloway qui débarque sur une opération, c’est du jamais vu ! gronda la jeune femme.

— Oh que non ! il y a eu des précédents dans l’histoire de notre belle nation. À vrai dire, on s’en fout, il vient et je m’attends au pire.

Elle faillit lui demander à quoi il pensait et préféra s’abstenir. Elle avait suffisamment d’idées noires en tête, sans rajouter les siennes.

— Le voilà ! s’exclama Cordell.

Le directeur des OS les repéra et vint vers eux. Il ne souriait pas et sa physionomie restait neutre.

— Bonjour ! Je sais que ma venue vous surprend, mais une chose à la fois. Primo, vous n’avez pas été suivis ?

— Négatif. On a fait attention et on a changé la voiture de location, lui dit son agent.

— Parfait. Vous m’avez réservé une chambre au nom…

— De Mack Storm, comme vous me l’avez demandé hier.

— Très bien. On dégage tout de suite.

En gagnant la sortie vers le parking, Dana ne put s’empêcher de lui poser la question.

— Qu’est-ce qui se passe exactement avec Angel Fire ?

Sans arrêter de marcher, Galloway lui répondit.

— Ne vous inquiétez pas. Une fois à l’hôtel, je vous raconterai toute l’histoire et vous en saurez autant que moi. Pour l’instant, sachez simplement qu’au plus haut niveau, on veut notre peau et on a intérêt à faire attention, car je n’ai pas l’intention de me laisser faire.

— Pourquoi ? On n’a pas commis d’erreur, rétorqua Cordell.

— Je sais bien. L’erreur ne vient pas de vous deux. Elle est imputable à notre gouvernement.

Le mystère s’épaississait. Quand ils furent assis dans la voiture, l’agent fixa son supérieur.

— Vous avez choisi Storm29 comme nom d’emprunt par hasard ou…

— Oh, que non ! Sauf que j’aurais dû opter pour Hurricane30. C’était plus proche de la vérité !

Dana se pencha entre les deux sièges avant.

— Ouais, bien traduit, ça veut dire que ça va chier des bulles, quoi !

Mack eut un petit rire.

— Et vous n’imaginez pas à quel point.

Il ajouta, sur un ton solennel.

— Semper Fi, les amis.

— Semper Paratus31, répondit le conducteur, soulagé de trouver enfin un allié dans une opération dont Dana et lui n’avaient jamais rien su.

Il enclencha la première et le véhicule quitta le parking.
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Rome - Viale Vaticano - Palais des Rosselli

 

— Don Rosselli ? Pardon de vous téléphoner à une pareille heure.

Le Parrain sortit rapidement de son lit pour ne pas déranger son épouse qui dormait encore.

— Je t’écoute, Aldo, répondit-il, après avoir fermé la porte de la chambre sans bruit.

— Mes hommes ont surveillé la rue de l’hôtel toute la nuit et ils ne sont pas sûrs, mais ils pensent avoir repéré les deux assassins dans une voiture qui serait passée à plusieurs reprises. Là, je vais les rejoindre pour les remplacer et je voulais connaître vos ordres.

Le capo di tutti capi réfléchit brièvement.

— Tu veux une autre équipe ?

— Non, à trois, on est largement supérieurs en puissance de feu. Je voulais savoir une chose. Dois-je prévenir Gerfaut ou pas ?

Luciano se mordilla la lèvre inférieure et se posta devant la fenêtre. Dehors, le ciel était gris et le jour pas tout à fait levé.

— Je ne sais pas. Non, reste dans l’ombre pour le moment et soyez vigilants, tous les trois. Ce flic, faites comme si c’était moi. S’il lui arrive quelque chose, vous en répondrez sur vos têtes. Compris, Aldo ? Dépêche-toi de les rejoindre.

— Parfaitement, monsieur. Encore mes excuses.

— Ce n’est rien. Ciao !

De mieux en mieux ! se dit-il, en posant le portable sur le bureau.

— Les truands filochent les flics, maintenant ! Porca Miseria… Le monde tourne à l’envers et on marche sur la tête ! bougonna-t-il.

 

*
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— Salut Gabriel !

Il sourit à Paola qui déboula comme une tempête dans la salle de restaurant.

— Bonjour.

Elle fronça les sourcils.

— Oh, tu es de mauvaise humeur, toi ! Mal dormi ?

Il lui expliqua ce qui s’était passé à l’hôpital et Tempesti changea de tête.

— Ah, mince ! dit-elle, en se laissant tomber sur une chaise. Et ce matin, ça va mieux ?

— Pas mieux, pas pire. Son état est toujours stationnaire, mais l’arrêt cardiaque de cette nuit fait dire aux toubibs que ce n’est pas de bon augure.

La jeune femme grimaça.

— Hmm… tu veux rester avec elle ?

Gerfaut fit une boule de sa serviette qu’il jeta sur la table.

— Tu rigoles ? Non seulement, ça ne changerait rien, mais en plus elle m’en voudrait si je restais là à pleurer sur son sort. Non, on continue l’enquête !

— Vu ta tête, tu as dû trouver une bonne idée, je me trompe ?

Il passa sous silence le cauchemar dont les images le hantaient encore en cet instant.

— Bah ! Peut-être… Tu te souviens de notre visite à l’Opus Dei ?

— Bien sûr. Pourquoi ?

— On va revoir le vicaire en tête-à-tête, histoire de lui tirer les vers du nez. Et de ton côté, tu as pu voir tes collègues ?

— Hmm… rien de neuf. On tourne en rond et ils n’ont rien sorti de nouveau. La poisse ! J’ai aussi appelé le commissariat pour la fusillade de Chez Gina. Que dalle, là aussi ! Je me suis aussi envoyé la Crim pour le meurtre d’Angela. Rien. Ah si ! Les premiers retours de la scientifique sont négatifs et tu avais raison, ce n’était pas un viol.

Gabriel pinça les lèvres, déçu.

— Je m’en doutais. Tant pis, au moins ça nous aide en confirmant ce que je te disais hier. Ce sont les tueurs qui sont à l’origine de cet homicide, je n’en démords pas.

— Tu as fini ton petit-déjeuner ? À ce que je vois, tu n’as rien mangé.

— Exact. J’ai bu plusieurs cafés, mais j’avoue que le reste ne me dit rien. Ce qui est arrivé à Adriana m’a vraiment remué.

La jeune femme posa la main sur la sienne.

— Si seulement je pouvais t’aider. Allez, garde espoir et viens ! On va aller traquer ces fumiers et on va les sauter.

Son enthousiasme non feint, sa bonne volonté et son sourire eurent raison du fatalisme de Gerfaut. Il se leva et lui sourit enfin.

— Tu fais bien de me secouer. Je monte me brosser les dents, je prends mon arme et on y va.

— Ça roule, je t’accompagne ?

Il lui fit signe de le suivre et les enquêteurs prirent l’escalier pour aller plus vite. Ni l’un ni l’autre n’avait remarqué une personne isolée dans le hall de l’entrée. Il ne les avait pas perdus de vue pendant leur brève conversation et dès qu’ils disparurent de la salle, il quitta l’hôtel.
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Rome - Vatican - Secrétairerie d’État

 

Le cardinal Leopoldo Cantarini, secrétaire d’État, était assis à son bureau et fixait son interlocuteur. Le Préfet Fabrizio Lombroso, convoqué par celui qu’on pouvait considérer comme le Premier ministre et numéro deux du Vatican après le Saint-Père, était encore sous le choc de ce qu’il venait d’entendre.

— Votre Éminence, vous devriez en parler aux enquêteurs et je serai plus précis. Convoquez le capitaine Tempesti ainsi que le commandant Gerfaut et dites-leur exactement ce que vous venez de me dire. Si vous voulez, je me charge de les prévenir et ils viendront au plus vite.

Cantarini était un homme d’Église dont la foi ne pouvait pas être remise en question. Ayant l’oreille du Pape, dirigeant la Secrétairerie d’une main de fer, il était réputé pour sa justice, son esprit d’équité et sa grande générosité de cœur. Comme tous les gens de nature carrée et droite, les colères du secrétaire d’État étaient réputées et gare à qui faisait un pas au-delà de la ligne blanche. S’attirer les foudres de ce cardinal équivalait à une convocation immédiate devant lui, généralement suivie d’un coup de semonce. Un seul. Tous le savaient, il ne pardonnait qu’une fois et affirmait que les fois suivantes n’appartenaient qu’à Dieu, car lui n’était qu’un simple cardinal, vieux et obstiné.

Son regard bleu ciel était fixe. Il ne cillait pas.

— Sincèrement, Fabrizio, vous ne croyez pas que cette histoire devrait se régler en interne, sans rameuter toutes les polices du monde ?

— Je comprends votre inquiétude, mais Gerfaut a été victime de l’attentat, lui aussi. D’ailleurs, sa collègue est entre la vie et la mort aujourd’hui.

Cantarini se signa rapidement et fit une petite grimace.

— Je vous fais confiance. Que pensez-vous de ce policier français et de cette enquêtrice ?

— La jeune femme travaille à l’AISI et c’est donc quelqu’un de fiable. Quant au commandant Gerfaut, c’est un des meilleurs flics… pardon ! policiers que je connaisse. C’est un spécialiste des tueurs en série et en France comme à l’étranger, il est souvent appelé sur des affaires délicates.

— Oh, ça, je le sais… soupira le cardinal. J’ai lu quelques documents le concernant dans nos archives secrètes32.

Comme il n’en disait pas plus, le Préfet ne posa pas de questions.

— Dites-leur de venir me voir, ce soir à 17 h 30 précises.

— Ce sera fait, votre Éminence. Vous pouvez compter sur moi.

— Je le sais. Pour le moment, pas un mot sur ce que je vous ai dit.

— Vous avez ma parole. Puis-je prendre les mesures de sécurité qui s’imposent en attendant ?

— Bien sûr. Mon secrétaire vous apportera un ordre de mission. Agissez de manière discrète, s’il vous plaît. Je ne veux surtout pas de fuites.

Lombroso s’inclina avec respect puis il quitta le bureau.

Quand il fut seul, Leopoldo Cantarini soupira longuement. Une chape de plomb pesait sur lui et le sentiment de culpabilité lui donna un goût amer dans la bouche. Alors il se leva, s’installa sur son prie-Dieu et, après avoir fermé les yeux, il murmura des prières de repentance.

Il n’avait que trop attendu pour parler.

 

*
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Devant l’hôtel, il suffisait de traverser la Via Paolo VI puis l’enceinte des colonnades pour accéder directement à la place Saint-Pierre. Sur la gauche, la Piazza del Sant'uffizio représentait un vaste espace protégé par des barrières mobiles que les touristes et les chrétiens traversaient par dizaines. La rue allait en se rétrécissant sur la droite et présentait un petit décrochement où Paola avait garé la voiture en laissant le gyrophare de toit et le pare-soleil passager portant la mention Polizia. À quelques pas de l’hôtel, une camionnette avait les portes arrière ouvertes et le livreur déchargeait des caisses de bouteilles. Il s’effaça poliment pour les laisser passer. Le temps était maussade, le ciel menaçant et la température avait encore baissé. Ils étaient à peine dans la rue que leurs téléphones sonnèrent presque en même temps. Tempesti prit l’appel pendant que le commandant recevait un SMS. Il s’immobilisa brutalement, pensant au pire.

— Merde ! Adriana… murmura-t-il.

Il lut le message, le cœur battant fort. Peu à peu, son visage s’éclaira et il releva les yeux. Sa collègue n’avait pas fait attention à lui, car elle poursuivait sa conversation tout en marchant lentement et se trouvait à hauteur de la camionnette de livraison. Gabriel rangea son téléphone pour lui annoncer la bonne nouvelle, quand soudain, il sentit ses cheveux se hérisser sur sa tête.

Tout se passa très vite.

 

*

 

Une voiture noire arrivait de leur droite comme un bolide. Gerfaut dégaina son arme et cria.

— PAOLA ! À TERRE !

Elle se tourna vers lui, sans comprendre, le portable collé à l’oreille.

— COUCHE-TOI !

Gerfaut bondit et se jeta brutalement sur elle. Ils roulèrent sur le trottoir et Gabriel perdit son revolver qui glissa à quelques mètres, dans le caniveau. À l’arrière de la voiture, la vitre était baissée et un canon dépassait. Les déflagrations retentirent et les balles sifflèrent comme autant de guêpes furieuses tout autour d’eux. Il y eut des impacts dans la camionnette et le mur derrière eux. Heureusement, couchés et à l’abri du véhicule de livraison, ils ne furent pas touchés.

Le commandant réagit vite. Il prit l’automatique de sa collègue, arma la culasse et se mit debout puis il fit un bond pour se décaler de la fourgonnette. La voiture devait freiner pour tourner à gauche. Alors, il ajusta sa ligne de visée et ouvrit le feu, avec un rythme régulier. La lunette arrière vola en éclats, puis ce fut le feu gauche. Enfin, un pneu explosa littéralement et le véhicule fit une violente embardée avant de télescoper un taxi en stationnement. Un sérieux coup de chance pour un homme qui oubliait régulièrement de se rendre au stand de tir. Les trois dernières cartouches du chargeur furent utilisées pour viser la porte arrière, là où se tenait le tireur. Il vit la silhouette se faire violemment repousser sur le côté et disparaître à sa vue.

— Enfoirés… Pas de pitié !

Il fit demi-tour et réalisa que Paola s’asseyait à peine. Groggy, elle se relevait sans comprendre ce qui se passait.

— Un autre chargeur… vite ! ordonna-t-il.

Elle le lui donna et le commandant ne perdit pas de temps. Tout en courant vers la voiture des bandits, il éjecta le chargeur vide, le remplaça par le plein et arma la culasse. À moins de dix mètres de son but, le conducteur jaillit au-dehors et le mit en joue avec un UZI. Le pistolet-mitrailleur se mit à aboyer et la fusillade prit de l’intensité. Gabriel se jeta à temps derrière un véhicule. Il entendit enfin les cris de la foule, des coups de sifflet qui semblaient provenir de la place Saint-Pierre. Au loin, les premières sirènes se firent entendre.

Il vit le bandit jeter le PM au sol et prendre un automatique à sa ceinture puis entamer sa course vers le Vatican. Gerfaut le suivit et fit une brève halte près de la voiture accidentée. D’un regard, il comprit qu’il n’y avait plus rien à faire pour le deuxième homme. Deux balles dans le bras et l’épaule, la dernière dans la tempe.

— Putain de merde ! Pour une fois que je réussis un tir…

Il regarda derrière lui. Tempesti arrivait en titubant.

— Paola, appelle les renforts ! Je le poursuis ! Il a tracé tout droit, cria-t-il, en montrant la direction avec son bras tendu.

Sans attendre de réponse, Gabriel piqua un sprint, le pistolet à la main. Il trouva vite son souffle et allongea sa foulée. Le bandit n’avait aucune chance de lui échapper. Sur la place très fréquentée malgré la température hivernale, les gens présents s’écartaient en criant de peur. Gerfaut tentait de les rassurer en hurlant Police ! assez régulièrement. Du coin de l’œil, il remarqua des Gardes suisses converger vers lui. La distance diminuait trop lentement à son goût, car le terroriste tenait la cadence. À sa grande surprise, il vit sa cible contourner l’obélisque et repartir pratiquement d’où ils venaient en décrivant une large parabole pour l’éviter et se fondre dans la foule.

— Ah, le con ! jura-t-il, entre ses dents.

Il redoubla d’efforts. Il le voulait vivant afin de pouvoir l’interroger. Tout à coup, il réalisa que le malfrat n’avait plus son arme à la main. S’en était-il débarrassé ou l’avait-il rangée ? Pas le temps de chercher des réponses pour le moment.

Il l’entendit crier de loin.

— Au secours ! Sauvez-moi !

Bien tenté, mais inutile, se dit Gabriel. Encore quelques minutes et il pourrait lui sauter dessus. Il entendait son souffle saccadé. Le truand ne se retournait plus pour ne pas perdre de temps. La haine redoubla la puissance de sa course. Dix mètres… cinq mètres… le type était à bout de forces et ne tiendrait plus longtemps.

— ARRÊTE-TOI ! cria-t-il.

En vain. Les Gardes suisses convergeaient vers eux. Des hommes en civil aussi. Cette fois, il avait gagné, ce n’était plus qu’une question de minutes. Plus tard, il l’interrogerait et il saurait lui faire cracher le morceau !

Il allait tendre la main pour l’alpaguer quand soudain, il eut l’impression qu’un autobus l’avait percuté par la gauche ! Il l’envoya valdinguer sur le sol où il fit plusieurs roulades avant de s’immobiliser. Son arme avait volé loin de lui. Le souffle coupé, complètement sonné, le commandant eut du mal à se rasseoir puis une silhouette lui cacha l’horizon. Il eut le temps de voir un homme en civil avec une oreillette qui le dévisageait. C’était juste avant qu’il ne lui assène un terrible direct du droit au menton. La tête violemment renvoyée en arrière, sa nuque heurta le sol et Gerfaut perdit connaissance.

Là-bas, le bandit détalait de plus belle et repassa les colonnades, sans être inquiété.

 

*

 

— Gabriel ! Ouvre les yeux !

Il sortit enfin de l’inconscience. On l’aida à s’asseoir et il comprit qu’un médecin était près de lui en voyant sa blouse blanche et sa trousse ouverte. Paola était agenouillée de l’autre côté. Debout devant lui, il reconnut le Préfet Lombroso, le commissaire Moriatti et deux hommes du GIR, portant leur combinaison noire et armés jusqu’aux dents.

— Oh, la vache ! dit-il, en remuant sa mâchoire dans tous les sens.

— Ça va ? s’inquiéta sa collègue.

— Super ! J’ai dû refuser la priorité à un éléphant au pas de charge, mais je m’en remettrai.

Il tenta de se lever, mais le médecin lui demanda de ne pas bouger. Gerfaut fit donc le contraire en lui souriant. Debout, sa tête se mit à tourner et c’est en vacillant qu’il rejoignit les policiers.

— Commandant, je vous présente toutes nos excuses ! s’empressa de dire le Préfet.

Retrouvant peu à peu ses esprits, Gabriel acquiesça.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? dit-il.

Le commissaire désigna un homme en civil qui se tenait près d’eux.

— Cet abruti vous a pris pour le bandit.

Gerfaut grimaça. C’était donc ça ! Il regarda le gendarme et en l’examinant, il comprit les raisons de sa douleur. L’homme était un colosse d’un bon quintal et sans une once de graisse. Il vint vers lui. La mine penaude, il tendit la main.

— Je vous demande pardon, je croyais bien faire.

— Sans rancune ! répondit Gabriel, en la lui serrant.

Il se tourna vers Paola.

— Et l’autre ordure ? Il court encore, je suppose ?

— Tout juste. Ils ne l’ont pas attrapé.

Le commandant encaissa le coup sans broncher. C’était une terrible erreur. Le premier était mort et le deuxième était maintenant en cavale.

— Merde, tiens ! dit-il, rageusement.

Puis il regarda le Préfet.

— Je venais juste de recevoir votre SMS quand ces tarés nous sont tombés dessus. J’espère qu’il n’y a pas eu de…

— Si, l’interrompit Paola. Le livreur à la sortie de l’hôtel, tu te rappelles ? Il a pris une balle perdue. Mort sur le coup.

— Fait chier ! râla Gabriel, vraiment excédé.

— Bon, si vous avez eu mon message, c’est parfait, lui dit le Préfet. On en reparlera tout à l’heure. Je dois vous laisser, excusez-moi.

Moriatti s’excusa encore une fois et suivit son patron. Tempesti et Gerfaut quittèrent la Place Saint-Pierre. En chemin, elle lui rendit son arme.

— Je l’ai récupéré sous une caisse.

— Et ton Beretta ?

— Les flics me l’ont rendu. Pas de soucis.

Elle marqua une pause et reprit la parole.

— Merci, Gabriel. Sans toi, je serais morte.

Il la regarda et un nuage passa dans ses yeux.

— Une fois, ça suffit. Et je m’en serais voulu, dit-il.

Ils atteignaient les colonnades quand elle le questionna.

— Au fait, c’était quoi son message ?

— On a rendez-vous avec le secrétaire d’État, ce soir, à 17 h 30. Je ne sais pas pourquoi et avec tout ça, j’ai oublié de lui poser la question.

— On verra bien, dit-elle, un rien désabusée.

La Piazza del Sant'uffizio grouillait de carabiniers et de techniciens de l’identification criminelle. Il y avait aussi une équipe de l’AISI présente et les hommes sourirent à Paola quand ils passèrent. Près du véhicule accidenté, le corps du bandit était emporté sur une civière, dans un sac mortuaire.

— Tu ne l’as pas loupé, dit-elle, amusée.

— Hmm… une connerie de plus. Ça va être compliqué pour l’interroger, maintenant.

Tous les deux ne ressentaient aucune pitié à l’égard de cet assassin. Elle reprit la parole.

— Au fait, celui-ci, c’était le deuxième frère, Flavio Maffetti. Et j’ai une bonne nouvelle.

— Vas-y, raconte.

— Le fuyard a perdu ses papiers en courant.

La surprise stoppa net le commandant.

— C’est pas vrai ? Alors ?

— Il s’appelle Valente Licinio, un truand avec un palmarès impressionnant selon les premières informations. J’aurai tout son pedigree dans une heure, directement sur mon portable.

Gerfaut se sentit regonflé à bloc.

— Alors, on a quelque chose à se mettre sous la dent ? Génial.

Puis son regard fut attiré par un petit groupe de policiers qui entouraient un véhicule à l’arrêt, à une cinquantaine de mètres de l’hôtel.

— C’est quoi, ça encore ?

Ils obliquèrent leur course et s’y dirigèrent. À mi-chemin, un homme dans leur dos les interpella. Ils firent volte-face et reconnurent le garde du corps du parrain. Il était tendu, son visage livide et ses yeux noirs reflétaient une sourde colère.

— Aldo ? Qu’est-ce que vous faites ici ? s’étonna le commandant.

D’un signe de tête, il montra l’attroupement un peu plus loin.

— Ces ordures ont buté mes deux meilleurs lieutenants. Ils n’ont même pas eu le temps de sortir leurs armes.

Gerfaut n’allait pas pleurer sur les meurtres de deux mafiosi, cependant ces hommes étaient là pour le protéger et de toute évidence, ils avaient échoué dans leur mission. Aldo semblait contrarié et ivre de rage en même temps. Il poursuivit ses explications.

— Je n’étais pas là et quand je suis arrivé, j’ai entendu la fusillade sur la place Saint-Pierre. J’ai vu qu’ils étaient encore dans leur voiture, alors j’ai couru les rejoindre pour leur demander ce qu’ils fichaient. J’ai vite compris ! Ils avaient pris une balle dans la tête… Tirés comme des lapins, sans la moindre chance. Ah, les pourritures !

Sa voix tremblait sous le coup de l’émotion. Il fixa Gerfaut.

— Pietro Ventura et Ettore Donati auraient donné leur vie pour sauver la vôtre, sans hésiter une seule seconde. Ne les oubliez pas trop vite, s’il vous plaît.

Gabriel grimaça.

— Je vous aime bien Aldo, mais pourquoi des truands se feraient tuer pour me protéger et après tout, je n’ai rien demandé à votre patron.

Le garde du corps eut un petit sourire, le regard dans le vague, puis il répondit.

— Vous avez sauvé le petit-fils de Don Rosselli, c’est une dette de sang pour notre famille. Quant à mes amis, c’étaient des hommes d’honneur. Ils avaient donné leur parole, comme moi j’ai donné la mienne au capo di tutti capi. Nos vies contre la vôtre, c’est l’ordre que j’ai reçu.

Il les salua d’un hochement de tête.

— Je dois rentrer. En attendant que je revienne, faites attention à vous. De toute évidence, ils veulent votre peau.

Il tourna les talons et s’éloigna rapidement.

— Merde ! Si Cosa Nostra entre en guerre, ça ne va pas faciliter notre enquête, conclut Gabriel.

— Je ne sais pas si toute la mafia va réagir, mais en ce qui concerne Aldo, je n’ai aucun doute. Ils sont difficiles à comprendre ces truands…

Le commandant fixait toujours la silhouette qui venait de tourner au coin de la rue.

— Des truands oui, mais quelque part et pour certains, des hommes d’honneur.

Il regarda alors sa collègue.

— Et ça, vois-tu, ça me parle…

Elle lui rendit son regard, comprenant parfaitement ce qu’il voulait exprimer. L’honneur, le respect et le courage ne sont pas l’apanage de ceux qui portaient une plaque de police. Parfois, de l’autre côté d’un mur invisible censé représenter le bon droit, certains d’entre eux mettaient la parole donnée au-dessus de tout.

Elle changea de conversation pour effacer le trouble qu’elle ressentait.

— Et maintenant, que fait-on ? demanda-t-elle. Tu veux te reposer un peu ou…

— Oh que non ! On file à l’Opus Dei, comme on l’avait décidé.

Ils détalèrent vers leur voiture et prirent la direction du siège de la Prélature.


Chapitre XIV
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Rome - Via Emanuele Filiberto - Residenza Laterano

 

— Voilà, vous en savez autant que moi, conclut Galloway, alias Storm.

L’hôtel Laterano n’était pas très luxueux, mais assez bien placé et relativement discret. Cordell avait sauté sur le premier hébergement disponible et, finalement, son choix s’était révélé judicieux. Pour le moment, Dana et lui ouvraient de grands yeux et fixaient leur supérieur, bouche bée.

— C’est… c’est complètement dingue ! finit par dire la jeune femme.

— Eh bien, pire que ce qu’on croyait ! On est dans la merde jusqu’au cou, ajouta son voisin.

Mack se leva et se versa une seconde tasse de café.

— À votre avis, pourquoi suis-je venu jusqu’ici ? Je n’allais pas vous laisser tomber, alors que c’est moi qui vous ai envoyés en mission. Je ne suis pas aussi pourri que tous les politicards de Washington ! Je suis un Marines avant tout.

Ses agents le regardèrent, partagés entre suspicion et gratitude.

— Que comptez-vous faire ?

Storm tapota la sacoche qu’il avait déposée à ses pieds.

— Là-dedans, j’ai tout ce qu’il faut pour assurer notre défense. Encore faut-il convaincre un sénateur de la commission des opérations spéciales de nous écouter ! Et ensuite, à la Grâce de Dieu !

Cordell grimaça.

— Vous connaissez un membre ? Je croyais qu’ils étaient tenus au secret…

— Bien sûr, mais en tant que directeur des OS, j’ai déjà eu affaire à eux. Je sais qu’il y en a au moins un qui nous écoutera. Un ancien de chez nous.

— Vous repartez aux États-Unis, alors ?

— Non, pas tout de suite. En vérité, j’hésite encore.

— Avec quelle alternative ? demanda Dana.

— Tout balancer aux autorités italiennes et françaises.

L’agent se mit debout et entama une marche dans la chambre.

— Bon sang ! Vous imaginez le bordel que ça va faire ?

Mack lui sourit.

— Que préférez-vous ? Un bon vieux foutoir politique et diplomatique ou… finir sur une table d’autopsie ?

Cordell Stanford haussa les épaules.

— Vous avez des billes pour convaincre ce sénateur ? Je veux dire, de quoi faire ouvrir et alimenter une enquête ?

— Absolument. Tout est là-dedans, dit-il, en désignant son porte-documents et en double dans le coffre d’une banque. Je me suis couvert et je vais sortir vos culs du merdier où je vous ai balancés tous les deux.

— On commence par quoi ? demanda Dana Brookes.

— On ne bouge plus. Je vais rédiger un rapport complet en bonne et due forme. Vous deux, vous allez tout me raconter et on joindra vos comptes rendus au mien. Une fois qu’on l’aura finalisé, on rentrera au pays et ce sera à moi de jouer. Ou bien, je le remettrai aux agents de l’AISI pour qu’ils en fassent bon usage.

— Et quand le scandale aura éclaté en public, que ferons-nous ? s’inquiéta Stanford.

— On ne risquera plus rien. Nous pourrons prétendre au statut fédéral de témoin protégé dans une enquête sénatoriale. Nos chefs, par contre, pourront se faire des cheveux.

Il marqua une courte pause avant de poursuivre.

— J’ai besoin de savoir si vous marchez avec moi. Il me faut votre accord, avant tout.

Dana ricana.

— Sinon, quelle est l’autre option ?

— J’appelle les OS pour faire venir des nettoyeurs.

Inutile de demander qui seraient les cibles de ces tueurs patentés.

— Bah, on marche, bien sûr ! répondit Cordell, avec un sourire forcé.

— Alors, on se met au travail, chacun de notre côté. Prenez votre temps et soyez le plus précis possible. On fera un premier point ce soir.

Les deux agents quittèrent la chambre de leur supérieur. Dans le couloir qui les menait à la leur, Dana chuchota.

— On ferait mieux de foutre le camp, pas vrai ?

— Parce que tu crois que l’Agence nous oublierait, comme ça et sans rien dire ?

Elle haussa les épaules et ouvrit la porte.

— Bien sûr que non, mais vu à qui on s’attaque, je me demande ce qui est le mieux.

Son collègue ne répondit pas et ils s’enfermèrent.

 

*

 

Rome - Viale Vaticano - Palais des Rosselli

 

— Putanna di merda ! Porca miseria ! Vaccona ! Porco dio ! s’égosillait le parrain, jamais à court d’insultes.

Aldo restait devant lui, stoïque face à la tempête. Quand son patron entrait dans une vraie colère, il lui arrivait de lâcher un juron, mais il ne l’avait pas souvent vu dans un tel état. Mieux valait attendre et ne rien dire. Enfin, il reprit sur un ton légèrement apaisé.

— On s’occupera de leur veuve et des enfants. Je paierai aussi leurs obsèques. Santa Madonna ! Tu me disais que Gerfaut en a tué un autre ?

— Oui, Don Rosselli. Il n’en reste qu’un sur les trois.

Luciano s’immobilisa, inspira pour se calmer et s’assit lentement.

— Écoute-moi bien, Aldo. Je veux ce figlio di putanna vivant ! Tu me l’attrapes et tu le ramènes ici. Tu ne touches pas à un seul de ses cheveux. Ce stronzo va payer le prix fort à lui tout seul pour ses petits copains, je te jure !

— Hum… et si je dois choisir entre Gerfaut et lui ?

Le capo di tutti capi haussa les épaules.

— Bonne question, dit-il, froidement.

Il prit le temps de la réflexion avant de répondre.

— J’ai une dette envers ce policier et ça passe avant tout. Les ordres n’ont pas changé. Protège-le et fais tout pour trouver l’autre et me le ramener.

Aldo comprit le dilemme de son Parrain et préféra se taire. Sa mission était quasiment impossible à mener à bien. Jamais le commandant ne le laisserait embarquer le dernier des terroristes et il n’aurait aucun moyen de le convaincre. Par conséquent, il aviserait le moment venu. En effet, son travail devenait difficile depuis qu’il s’était pris d’amitié pour ce flic qui lui avait intimé du respect.

Il soupira et quitta le palais des Rosselli. Maintenant, il devait retrouver Gerfaut et Rome n’était pas si grande, tout du moins pour lui et ses informateurs.

 

*

 

Rome - Viale Bruno Buozzi

 

Paola avait prié, râlé, supplié, tourné à la plaisanterie toutes ses demandes, rien n’y avait fait. Gerfaut avait refusé de manger. Étant donné l’heure tardive en cette fin de matinée, ils avaient décidé de déjeuner dans un petit restaurant proche du siège de l’Opus Dei. En désespoir de cause et afin de ne pas renoncer, elle lui avait commandé une salade composée. Il avait souri et n’y avait pas touché.

Comprenant qu’il ne céderait pas, elle avait choisi de percer l’abcès.

— Tu l’aimes à ce point ?

Désarçonné par l’attaque directe, il l’avait fixée d’un regard neutre pendant un petit moment avant de répondre.

— Hmm… Aujourd’hui, je le sais, parce que je regarde la vérité en face. Alors, oui, je l’aime au point d’en être malade et de ne plus arriver à manger. J’ai un nœud dans le ventre et j’ai peur. C’est tout con, mais ça se résume à ça. Je crève de peur. Cette nuit, j’ai cru qu’elle allait mourir.

Elle détourna les yeux, ne parvenant pas à soutenir l’embrasement de son regard.

— Il ne faut pas te laisser abattre. En plus, ça va t’empêcher de réfléchir et j’ai besoin de toi pour boucler cette enquête !

— Si je m’écoutais, je resterais à côté d’elle, là-bas, à l’hôpital. Mais la simple idée de la regarder dépérir ainsi et sans doute mourir d’un autre arrêt cardiaque, ça me rend encore plus dingue. Alors, mieux vaut que je sois ici pour mettre à l’ombre le dernier de ces enfoirés.

Il appela un serveur pour commander un double expresso.

— À force, tu vas te faire des trous à l’estomac. Mince ! Mange au moins quelques bouchées.

Il ne répondit pas et regarda le bâtiment de l’Opus Dei, de l’autre côté de la rue.

— J’espère qu’il voudra bien nous parler, dit-il, songeur.

— Tu es sûr de toi ? Tu crois vraiment qu’il nous a caché quelque chose ?

— Hmm… je pense, oui. Les menteurs, je les renifle à des kilomètres, tu sais ? On verra bien.

Quand Tempesti eut terminé son repas frugal et que le commandant ait avalé une demi-douzaine de cafés, elle paya l’addition. Ils quittèrent le restaurant et traversèrent la rue.

Dans le hall d’entrée, Gerfaut s’adressa au concierge.

— Pourriez-vous demander à Roberto Pezzini s’il peut nous recevoir ?

— De la part de… Oh, je vous reconnais ! Vous êtes de la police, n’est-ce pas ?

Les enquêteurs acquiescèrent et sortirent leur carte pour la présenter.

— Une minute, reprit l’employé sans vérifier les documents, je l’appelle.

Ils s’éloignèrent et peu de temps après, le concierge leur demanda de le suivre. Ils prirent l’ascenseur et au dernier étage, il les mena vers le bureau du vicaire général. En chemin, Gabriel chuchota à l’attention de sa collègue.

— Surtout, tu me laisses faire. D’accord ?

Elle fit oui de la tête puis ils entrèrent dans l’office du secrétaire.

— Bonjour ! Je suis ravi de vous revoir. Le très Révérend Père est absent, mais il reviendra dans moins d’une heure. Si vous pouvez patienter, je…

Gabriel le fixa durement.

— C’est vous que nous voulons interroger, dit-il, sur un ton glacial.

Le concierge, sentant que ça tournait mal, se retira promptement. Pezzini se laissa tomber dans son fauteuil et leur fit signe de s’asseoir. Il était ébranlé et son teint livide ne jouait pas en sa faveur.

— Je… que puis-je faire pour vous ?

Gerfaut se pencha vers lui.

— Pourquoi mentez-vous ? Qui voulez-vous protéger ?

Le vicaire eut un hoquet et porta la main à sa bouche. C’est fou comme un innocent peut très vite paraître coupable si on n’interprète pas correctement les signaux de son comportement, se dit le commandant. Il examina le faciès décomposé de leur interlocuteur et décida de baisser le curseur. Son attaque frontale n’avait eu pour seul but que de secouer la mémoire de Roberto et le déstabiliser. C’était chose faite et il fallait revenir à la courtoisie pour ne pas le braquer.

— Allons, quand nous nous sommes vus, j’ai deviné que vous n’aviez pas tout dit.

Puis il fallait remettre aussitôt la pression, encore plus forte que précédemment.

— Alors je vous écoute, et un conseil, videz votre sac ! L’entrave d’une enquête criminelle dans un contexte terroriste, ça peut vous envoyer en prison pour de très longues années.

— Minimum dix ans, sans remise de peine ni liberté conditionnelle, compléta Paola.

Le vicaire, affolé, cherchait sa salive. Son regard était celui d’une bête traquée. Que pouvait-il bien dissimuler ? se demanda Gabriel, surpris.

— Je ne vous ai pas menti ni rien caché ! protesta-t-il, bien faiblement. Je vous le jure devant Dieu et sur ma foi, monsieur ! Je ne suis pas un menteur.

— Dépêchez-vous, Roberto ! Je n’ai pas de temps à perdre.

Le teint grisâtre de leur interlocuteur ne disait rien qui vaille au commandant. S’était-il trompé ? Pourtant, son instinct ne lui avait jamais fait défaut.

Il regarda Tempesti.

— Sors les menottes, on l’embarque et on le met en garde à vue.

Les enquêteurs se levèrent.

— Attendez ! Je ne sais même pas ce que vous me reprochez ! s’exclama le vicaire.

— Quand je parlais à votre patron, j’ai bien vu que vous n’étiez pas à l’aise. Vous savez quelque chose et vous le cachez ! C’est très grave.

Pezzini fronça les sourcils. Avec un petit effort, on pouvait voir ses neurones s’entrechoquer dans son cerveau, au bord du court-circuit. Les yeux dans le vague, il cherchait désespérément puis soudain, son regard s’éclaira.

— Ah, j’y suis ! dit-il, tout à coup.

Les policiers se rassirent lentement.

— Alors, qu’avez-vous à déclarer ?

— Je ne sais pas si c’est vraiment important… dit-il en toute sincérité.

Il fit claquer sa langue et ajouta.

— En plus, le très Révérend Père m’a demandé de ne plus y penser.

— De ne plus penser à quoi ? s’impatienta Gabriel.

Il soupira et rassembla ses idées. Maintenant, il fallait se taire et attendre. Peu importait la durée, il ne devait rompre le silence sous aucun prétexte.

Après une longue minute, Roberto se confia.

— Le lendemain de l’attentat, l’archevêque Renato Galizia nous a demandé de…

— Qui est-ce ? le coupa Gerfaut.

— C’est le responsable de la section 2 au sein de la Secrétairerie d’État, au Vatican.

— Et ça sert à quoi ?

— Ils s’occupent des relations avec les autres pays. C’est le corps diplomatique, si vous voulez.

— Bien, donc ce…

— Galizia, compléta le vicaire.

— Que vous a-t-il demandé ?

Le secrétaire du Prélat prit une inspiration et continua ses explications.

— Eh bien, de passer le voir. Il voulait en savoir plus sur les contacts éventuels que nous aurions pu avoir avec Harold Messington, avant son arrivée à Rome.

Les enquêteurs se regardèrent et ne firent aucun commentaire. Pezzini reprit.

— On a donc expliqué ce qu’on vous a dit l’autre jour, rien de plus. Et là, j’ai eu une drôle de sensation quand on est repartis de la Secrétairerie.

— Laquelle ? demanda le commandant.

— Comment dire ? C’est juste un ressenti. N’allez pas dire que j’accuse qui que ce soit !

— Ne vous inquiétez pas. Contentez-vous de nous raconter ce que vous savez.

— Je me suis demandé pourquoi il nous avait convoqués et surtout, pourquoi il était si effrayé.

— Effrayé ? s’étonna Tempesti.

— Oui, je l’ai bien vu. En tout cas, il avait les mains moites en nous saluant quand nous sommes partis. Il était presque soulagé d’avoir entendu que Messington n’avait rien dit. Attention ! Ce n’est qu’une impression, mais ça m’a marqué et quand je m’en suis ouvert à mon supérieur, il m’a sermonné en me disant que je me faisais des idées ne reposant sur rien d’autre que mon imagination. Selon le Prélat, il était bouleversé par les événements. Et après tout, j’ai pensé qu’il avait raison.

Comme il était difficile d’analyser une intuition souvent fugitive, à peine perceptible et pour laquelle on trouvait mille raisons de démontrer le contraire. Et pourtant… ces impressions-là sont régulièrement le résultat d’un échange chimique entre deux individus. Les phéromones ! On émet tous des sécrétions chimiques, susceptibles de modifier le comportement d’autrui et on les ressent comme autant de signaux, positifs ou négatifs. Que l’on parle de coup de foudre amoureux, d’envie de frapper quelqu’un sans raison ou d’une dispute sans fondement, on en revient toujours à ces phéromones. Gabriel était persuadé que le vicaire avait effectivement senti la peur chez cet archevêque, car c’est un message chimique très puissant, même s’il est fort bien dissimulé.

— Je veux bien vous croire, Roberto. Selon vous, qu’est-ce que ça prouve ?

Pezzini était très gêné.

— Pas grand-chose, au demeurant, je sais bien ! Pourtant, j’ai ressenti comme un malaise ou plutôt la sensation que… que…

Il cherchait ses mots. C’était difficile d’expliquer l’inexplicable. Le commandant le laissa réfléchir sans couper sa concentration.

— C’était comme si l’archevêque nous avait menti sur le but de notre convocation. J’insiste ! Pourquoi voulait-il nous parler de Messington ? Après tout, le Vatican n’a rien à voir avec la Prélature.

Ce qui était une vérité en soi, pensa Gabriel.

— Pensez-vous qu’il est impliqué ?

— Oh, mon Dieu, non, bien sûr ! répliqua-t-il aussitôt, tout en se signant.

— Ou alors, qu’il sait quelque chose d’important ? insista Gerfaut.

Roberto hésita encore.

— Je l’ignore. Sincèrement, ce n’était qu’une sensation fugace, un ressenti et j’ai certainement fait erreur. Ça mis à part, je ne vous ai rien caché et je vous demande de n’en rien dire au très Révérend Père.

— Cela restera entre nous, c’est promis. Autre chose ?

Cette fois, le vicaire eut un petit sourire.

— Oui et ça concerne le dossier de Messington qu’on vous a remis l’autre jour. Depuis, j’ai discuté plus calmement avec Massimo. Vous vous souvenez de lui ?

— Oui, votre intendant, je m’en rappelle. Poursuivez.

— Eh bien, je voulais le questionner et il m’a dit qu’il avait mené sa petite enquête. Il n’en démordait pas, pour lui, on avait fouillé dans les archives et mal rangé les documents. En plus, il ne l’avait pas trouvé à la bonne place. Alors, il a interrogé ses adjoints et apparemment, certains ne se gêneraient pas.

— Dans quel but ? s’étonna le commandant.

— Beaucoup de journalistes s’intéressent à la Prélature et pas pour en dire du bien. Alors, avec une enveloppe bien remplie, il serait facile de demander des informations ou des copies de dossiers. Rien n’est sûr pour l’instant, mais je devais vous le dire.

— Et vous faites bien !

— Je vous ai tout dit. Je ne sais rien de plus et s’il vous plaît, soyez discret.

— Pas de problèmes, nous n’en parlerons pas, répondit-il, tout en se levant.

Les enquêteurs prirent congé et après avoir quitté l’immeuble en silence, ils se retrouvèrent au calme de leur voiture.

— Tu penses que c’est une piste sérieuse ? demanda Paola.

— Je ne sais pas, mais pour le moment, je range ça dans un petit tiroir. Ça pourrait devenir intéressant si jamais on recoupait l’information.

— Et maintenant ?

Alors qu’elle attendait sa réponse, son téléphone vibra et Tempesti prit connaissance du message.

— C’est de mon service. Le pedigree de notre second salopard par e-mail.

— Et alors ? Ça donne quoi ?

— Bigre ! Une vingtaine de gardes à vue, cinq condamnations et pas des petites affaires. Tiens, jette un œil, dit-elle, en lui tendant le portable.

Gabriel lut en diagonale, ne prêtant que peu d’intérêt à la longue liste des méfaits qui lui étaient imputés. Il examina beaucoup plus l’en-tête.

— Ah, on a une adresse ! Apparemment, si je lis bien, elle est toujours valide, non ?

Paola récupéra son appareil.

— Tu parles ! T’as déjà vu des gangsters vivre à l’adresse qu’ils avaient donnée lors d’une mise en examen ou d’une incarcération ?

Elle avait raison, pensa-t-il, déçu.

— On le retrouve comment ce salaud ?

Tempesti ne réfléchit pas bien longtemps.

— Il a abandonné sa caisse, l’UZI et son flingue lors de ta poursuite. Il va donc se trouver une planque, voler une voiture et se fournir en armes. Il suffit de balancer l’info à tous les indics de Rome. Je vais appeler Umberto et…

— C’est qui ? demanda-t-il.

— Bah, le commissaire Umberto Marcucci de la criminelle, le premier flic que tu as rencontré au commissariat central.

Le commandant soupira. D’ordinaire, il n’oubliait jamais un nom et ce trou de mémoire l’alerta sur son état psychique. Du fond de son lit d’hôpital, Adriana pesait sur ses capacités et son mental. Il savait qu’il devait tout faire pour oublier son agonie, ne plus y penser, mais c’était plus fort que lui et ce maudit cauchemar le poursuivait.

— Paola ? Heu… je peux te poser une question perso ?

Elle démarra et hocha la tête, sans le regarder.

— Tu crois aux rêves prémonitoires ?

— Bah ! Des fois oui, des fois non… Ça dépend si c’est un rêve qui m’arrange ou pas ! répondit-elle, en souriant.

Puis, devant sa mine grave, elle comprit à qui il pensait sans le dire.

— Ça concerne ta collègue ?

Il fit oui de la tête. Tempesti inspira une goulée d’air et, arrêtée à un feu rouge, elle se tourna vers lui.

— Gabriel, ne te mets pas des idées noires en tête. Les rêves prémonitoires, les prévisions, les boules de cristal, tout ça, c’est des conneries ! C’est comme se demander si le père Noël existe, tu vois ? Alors oublie ton rêve et concentre-toi sur les faits. Rien d’autre !

La voiture démarra. Gerfaut ne répondit pas. Lui, il savait que l’impossible pouvait devenir possible. Il avait eu suffisamment d’expériences, avec des preuves attestant d’un ailleurs ou d’une autre vérité encore inconnue, pour les avoir vécues lui-même. Combien de fois n’avait-il pas rédigé un rapport complet, omettant volontairement des faits inexplicables, des événements que ni la raison ni la logique ne pouvaient traduire en faits bien réels et concrets ?

Alors, il cessa d’y penser après avoir pris une décision. Si Adriana ne survivait pas, il démissionnerait. Il ne pouvait plus envisager son métier sans elle ou plutôt, c’était la vie et le quotidien qu’il ne supporterait plus sans elle. Il réalisait que c’était bien au-dessus de ses forces, d’autant plus qu’il était responsable de cet immense gâchis.

 

*

 

Rome - Quelque part…

 

Harold Messington s’était levé avec du mal, malgré une nuit complète et un sommeil presque apaisé. Il essayait de ne plus penser à Julius, pour éviter de culpabiliser. Depuis qu’il avait fui, il menait une profonde réflexion sur cette affaire et en parallèle, sur sa vie. Il n’était pas le meilleur des hommes, son existence avait été tracée à l’avance et jusqu’à récemment, il avait été un simple spectateur de la vie, se contentant de regarder passer les trains tout en restant bien confortablement assis sur le quai. Il n’avait jamais pris de décision à la légère, jamais un seul coup de tête ou une envie irrépressible d’assouvir un quelconque caprice. Tout était réglé comme du papier à musique et il ne s’était jamais départi de cette ligne de conduite qu’il jugeait ennuyeuse et en même temps, la meilleure de toutes.

Mais ça, c’était avant le 2 décembre. Avant l’attentat. Avant qu’il ne soit confronté aux meurtres de tous ces gens, à commencer par celui de son secrétaire particulier.

Il avait voulu jouer les redresseurs de torts, les justiciers, lui qui n’avait même pas pris un PV pour stationnement interdit ! En quelques jours, il avait assisté au naufrage de tout ce en quoi il croyait. Son métier, sa foi, sa confiance en l’Église, son honneur… il ne restait plus rien de sa vie et il s’en voulait à mort.

Harold était persuadé qu’il n’en sortirait pas vivant. C’était une certitude. C’est lui qui détenait la clé de toute l’histoire. Lui seul pouvait raconter au monde ce qui s’était réellement passé et pourquoi l’attentat avait eu lieu.

Alors, il relut la dizaine de pages manuscrites qui trônaient au milieu du petit bureau. Cela lui prit un certain temps et quand il reposa le dernier feuillet, il poussa un long soupir.

— Jamais personne ne me croira ! C’est tellement démesuré, tellement fou, qu’il faudrait d’autres preuves pour faire avaler une telle vérité. Je suis vraiment fichu.

Il avait même horodaté tous les faits, les appels, les rendez-vous à la minute près. Tout était limpide dans sa mémoire et il ne risquait pas d’oublier le moindre détail. Il relut soigneusement, ratura des passages, ajouta des notes en marge au stylo rouge et, finalement, reprit des feuilles blanches pour tout réécrire. Il se moquait du temps que ça prendrait, car il n’avait plus que ça à faire. Son stylo-plume crissait et son regard fixe, son immobilité générale, trahissaient sa profonde concentration. Seuls quelques borborygmes brisaient de temps en temps le silence.

 

*

 

Rome - Vatican

 

— Stupido ! Pourquoi tu m’appelles à cette heure-ci, alors que je suis au travail ? rouspéta Giovanni Strenta, qui regarda autour de lui pour vérifier qu’aucun autre gendarme ne pouvait l’écouter.

Il s’éloigna du central et sortit pour s’allumer une cigarette, tous les sens aux aguets. Il poursuivit sur le même ton enragé.

— Eh, tu me réponds ? T’as perdu ta langue ou quoi ?

Son interlocuteur répondit d’une voix abattue.

— Ils ont buté Flavio. Ce matin…

Strenta en laissa tomber sa cigarette.

— Quoi ? Répète un peu !

— Je te disais que les flics ont descendu Flavio. En fait, non. C’est cet enfoiré de flic français.

Giovanni ferma les yeux et prit le temps de quelques inspirations pour se calmer.

— Raconte-moi tout depuis le début.

— On avait repéré son hôtel. J’ai été me mettre en embuscade dans le hall et quand ils s’apprêtaient à partir, je l’ai rejoint. Il m’attendait dans la caisse, à l’arrière, avec un HK. J’ai démarré et on a rafalé dès qu’ils sont apparus. Manque de bol, le poulet nous a vus arriver. Il a plongé sur le trottoir et on ne les a pas eus. Mais lui, il est ressorti de là avec un flingue et il a arrosé notre bagnole. Mon pote a morflé en pleine tête ! Putain de merde !

Le gendarme n’avait plus de salive.

— Et toi ?

— J’ai essayé de le descendre avec mon PM. Il a pu se planquer et après avoir épuisé les munitions, j’ai détalé ventre à terre. J’étais au Vatican et…

— Oh, putanna di madre ! Tu veux dire que les événements de ce matin sur la place Saint-Pierre, c’était toi ? s’écria-t-il.

— Ouais et j’ai eu un sacré coup de bol ! Les flics de chez toi se sont plantés.

Il ricana de bon cœur avant de continuer.

— Ils ont arrêté le flic et m’ont laissé partir.

C’était effectivement un grand coup de chance. Si Flavio ou Valente avaient été arrêtés, l’un ou l’autre aurait forcément parlé. Ça commençait à sérieusement sentir le roussi pour lui.

— T’es où en ce moment ? demanda-t-il, inquiet.

— Planqué. Te casse pas la tête ! Par contre, je vais honorer le contrat. Je vais le buter ce stronzo de flic ! Et après, je vais retrouver l’autre abruti. Donc, notre accord tient toujours, je te préviens. Ne change pas la somme, surtout, sinon…

— Sinon, quoi ? Cornuto ! Tu crois que tu me fais peur ?

— Oh, non ! Pas moi. Imagine que je te balance aux poulets. Ils seront ravis de t’entendre. Alors, on continue comme on a dit.

Giovanni eut un petit sourire en coin.

— Hmm… Ça va te faire un joli paquet d’oseille, hein ?

— C’est moi qui prends les risques, pas toi. Ciao !

La communication fut coupée. Après réflexion, Strenta se dit que cette situation bancale ne pouvait avoir que deux issues. Soit ce crétin parviendrait à descendre le flic français, soit il se ferait buter et dans les deux cas, ça servait ses intérêts au mieux.

Il soupira et reprit une cigarette. Il fallait encore attendre et surtout ne pas attirer l’attention. Valente Licinio ferait le travail pour lui et dans la dernière extrémité, il se chargerait lui-même de le faire taire. En attendant, la nasse se resserrait et il ne se sentait pas très à l’aise.

— Bon Dieu ! Mais d’où il sort ce Gerfaut ? Pourquoi a-t-il fallu qu’il débarque en même temps que les autres ? ronchonna-t-il.

Il écrasa le mégot et rentra. Il redoublerait de vigilance. Même si son poste le mettait hors d’atteinte des investigations policières, il n’était pas à l’abri d’une fuite, voire d’une trahison de l’archevêque. C’était une vérité flagrante, ce lâche finirait par le trahir.

Giovanni se dirigea à grands pas vers la Secrétairerie pour informer Galizia des derniers événements. Après tout, pourquoi serait-il le seul à broyer du noir et à s’inquiéter ?


Chapitre XV

6 décembre 2018

États-Unis - Washington DC - Capitole

 

Le sénateur Alexander Harris siégeait à la commission des Opérations Spéciales depuis de longues années. Son mandat l’avait mené tout naturellement à présider ce groupe très particulier en raison de son passé prestigieux d’officier du corps des Marines. À 63 ans, il était encore athlétique, portait les cheveux en brosse et ne supportait pas qu’un de ses employés ne soit pas rasé. On le disait psychorigide, têtu et taciturne, mais il était tout le contraire dans le cercle privé ou lorsqu’il menait une mission officielle au sein de l’armée.

Fin stratège, du haut de ses multiples campagnes de guerre en Afghanistan, en Irak ou encore au Koweït, Harris était un véritable guerrier dans l’âme et obligatoirement, sa vie d’homme politique s’en ressentait. Il était incapable de sourire à qui ne lui plaisait pas, ne respectait ni les lâches ni les hypocrites, alors autant dire qu’il se faisait plus d’ennemis que d’amis et on oubliait de l’inviter aux cérémonies officielles. Lors de la dernière où il était apparu, un homme avait eu le malheur de critiquer les Marines. Ils avaient dû se mettre à plusieurs pour le sortir de la salle et, bien entendu, les journalistes avaient filmé toute la scène.

Aimé du peuple, respecté par les militaires, le sénateur naviguait suffisamment en eaux troubles pour savoir combien les Opérations Spéciales n’étaient que les masques des politiques servant à couvrir bien souvent des intérêts personnels ou à alimenter le brasier des ambitions les plus folles.

Avant tout, il était colonel des Marines, l’un des rares à avoir été décoré de la Médaille d’Honneur tout en étant encore vivant et pour lui, le contrat moral qui le liait à l’armée était bien plus fort que tous les honneurs, les décorations et les mandats qu’il avait pu recevoir à ce jour.

Son secrétaire particulier venait de sortir du bureau après lui avoir déposé un discours qu’il devait préparer pour l’inauguration d’une usine d’armement. C’était prévu pour l’année prochaine et compte tenu de la date, il jeta à peine un œil sur le document et, en soupirant, le relégua sur une pile de dossiers en attente qui grossissait jour après jour.

Alexander s’ennuyait le plus souvent et quand il traversait l’une de ces périodes d’inaction qui lui pesaient autant sur le moral que sur la santé, il repensait à ses faits d’armes pour échapper à cette routine abrutissante.

Soudain, le téléphone sonna et il ne tressaillit même pas. Il regarda le poste et lentement décrocha le combiné. La voix de son interlocuteur lui parut lointaine, bien que très audible.

— Mes respects, mon colonel. Vous me reconnaissez ?

Cette voix, il la connaissait par cœur. Alarmé par les premiers mots, il réfléchit rapidement et comprit que la discussion se ferait à mots couverts.

— Bien sûr, cher ami. Un problème ?

Mack Galloway était le directeur des OS pour la CIA et ils travaillaient très souvent ensemble quand une opération se passait mal ou quand il fallait obtenir une rallonge de budget auprès de la chambre de financement des fonds secrets.

— Oui, un gros problème…

Harris se redressa et s’accouda à son bureau. Il jeta un œil sur le téléphone et le numéro de ligne.

— Nous ne sommes pas sur une ligne protégée, dit-il.

— Je sais bien, mais je n’ai pas le choix.

Galloway se racla la gorge et il attendit la suite.

— Vous vous souvenez de la mission Blue Swordfish33 ?

Alexander serra les dents. C’était la pire opération de la CIA qui avait échoué. Une Black Ops, qui avait fini par la trahison puis l’abandon de sept agents de terrain, morts assassinés, car on ne les avait pas évacués à temps, par la perte d’un réseau complet d’exfiltration à Kaboul et la mort d’une vingtaine de civils sympathisants et enfin, par le limogeage express de nombreux officiers qui avaient servi de fusibles aux gouvernants de l’époque. Une honte dans l’histoire de la guerre absurde entre les agences de renseignements, les services action et les hommes politiques. Un souvenir cuisant qui lui fit lâcher une kyrielle de jurons.

— Bordel que je m’en rappelle, soldat ! Et pourquoi me parler de ça ?

Un long silence suivit et la voix froide de Galloway résonna à son oreille.

— Parce que je suis mouillé dans une Black Ops encore pire que ça.

L’ancien colonel pâlit. Il connaissait suffisamment cet homme pour savoir qu’il ne mentait pas et qu’il n’était pas du genre à s’affoler pour rien ou à appeler au secours au premier coup de canon. S’il disait que c’était pire, alors ça l’était.

— Nom de Dieu ! Dans quel merdier on vous a fourré ? grogna Harris.

— Un enfer dont je ne sortirai pas vivant…

Il marqua une courte pause pour laisser les mots prendre leur pleine mesure et il ajouta.

— Sauf si vous m’aidez. Et encore, je ne suis pas sûr du résultat.

— Que puis-je faire pour vous ?

— Vous avez toujours le portable de votre fille qui ne vous sert qu’à titre personnel ?

Seuls ses proches étaient au courant. En homme rusé, Galloway avait évoqué sa fille dans l’hypothèse où la ligne serait écoutée. En vérité, il s’agissait d’un téléphone prépayé dont le numéro était une ligne blanche, communiquée uniquement aux vrais amis ou à sa famille.

— Oui, bien sûr que je l’ai !

— Dans quelques secondes, je vous envoie un message.

Il entendit le souffle de son interlocuteur.

— J’espère ne pas m’être trompé en vous appelant. Mes respects, mon colonel et… à demain, si Dieu le veut ! Semper Fi !

La communication était déjà coupée et il n’avait même pas eu le temps de répondre. Alexander regarda le combiné, décontenancé par la teneur de cet appel et le reposa lentement. Puis il se leva pour se diriger vers la patère où il fouilla l’une des poches de son manteau pour en sortir le portable, qui se mit à vibrer dans sa main. Le SMS de Galloway était déjà arrivé. Il s’empressa d’en prendre connaissance.

 

Mayday - Black Ops Angel Fire LEV 03

BRQ 2 H + 1 F/ VLDS

Rome 07/12 pour EXF

DOS CPLT/ENQ CH

 

Le sénateur sourit et retourna s’asseoir pour décrypter tranquillement le message qui lui parut très clair.

— Voyons… Mayday, un appel au secours urgent… opération Angel Fire de niveau 03. Autrement dit, personne n’est au courant hormis quelques rares personnes triées sur le volet. Le BRQ ou Bravo Roméo Québec indique deux hommes et une femme, qui sont valides. Là…

Il grimaça, amusé.

Hum… Il me fixe rendez-vous à Rome, demain en prévision d’une exfiltration. Ensuite, il me précise qu’il possède un dossier complet pour lancer une enquête de la Chambre Haute.

Il reposa le téléphone après avoir effacé le SMS.

— Bon sang ! Ça me renvoie à mes années d’active ! Enfin, un peu d’action.

Il se frotta les mains et prit son agenda. Pour les jours suivants, il n’avait qu’un rendez-vous chez le dentiste et une réception pour une œuvre de charité. Il se ferait représenter et tant pis pour sa molaire qui le titillait depuis plusieurs jours.

Il décrocha le fixe et lança un appel.

— Allô, l’agence WTI ?

— Oui, monsieur.

— Le prochain vol pour Rome, c’est quand ?

Il entendit la secrétaire tapoter sur son clavier.

— Vous préférez un vol direct ?

— Oui et le plus tôt possible.

— Alors ce soir, à 18 h avec un atterrissage à Rome Fiumicino vers 7 h 30 demain matin.

— Très bien ! Réservez-moi un billet en classe affaires. Je passe le récupérer dans une heure, environ.

— À quel nom ?

— Alexander Harris.

Il y eut un léger flottement puis la jeune femme se reprit très vite.

— Oh, ce sera avec plaisir, monsieur le sénateur.

Il coupa la ligne. Peu lui importait qu’on sache où il allait et tant mieux si ça affolait les responsables d’Angel Fire.

Il prit son manteau et passa par le secrétariat.

— Bien, je ne serai pas joignable de tout le week-end et je serai absent quelques jours de plus. Je serai de retour mercredi ou jeudi. Bonne fin de journée !

Son assistant le regarda, étonné, mais n’osa pas lui demander les raisons de ce départ précipité.

 

*

 

États-Unis - Langley - Siège de la CIA

 

Thomas Scott-Armstrong, directeur de la CIA, tournait en rond dans son bureau. Il faut dire qu’à son poste, ne pas savoir où se trouvait son responsable des Opérations Spéciales n’était pas franchement la promesse d’une grande sérénité.

— Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’il attend pour venir me faire son rapport !

Depuis qu’il s’était aperçu de cette absence suspecte, il avait envoyé un agent faire une enquête discrète pour retrouver Mack Galloway, car on ne se volatilise pas ainsi. Il attendait donc l’agent qui aurait dû être là depuis dix bonnes minutes.

Enfin, l’interphone grésilla et il fit entrer son visiteur. L’homme était habillé classiquement, mais il aurait pu passer inaperçu au beau milieu du désert. Un caméléon habitué à se fondre dans la masse.

— Alors ? s’exclama-t-il, à bout de patience.

L’agent grimaça.

— Désolé, monsieur. Je n’ai trouvé aucune trace de Galloway, nulle part. Il n’est pas ici, pas chez lui ou chez des amis, il n’a pas pris l’avion, ni de train ou de bateau. J’ai fait la tournée des urgences des hôpitaux, les commissariats, les morgues, en vain… rien de rien !

Scott-Armstrong s’emporta.

— Non, mais c’est dingue ! On ne disparaît pas ainsi.

Son interlocuteur ne fut aucunement perturbé.

— Eh bien, la preuve que si. Maintenant, je vous rappelle que Galloway est un spécialiste du renseignement et qu’il maîtrise parfaitement la clandestinité. S’il veut disparaître, il sait comment s’y prendre et vous pourrez mettre tous les agents de la CIA et de la NSA sur son dos, personne ne le retrouvera.

Son homme avait raison de le lui rappeler et cette évidence réveilla ses ulcères.

— C’est bon, vous pouvez y aller.

— Dois-je faire émettre un mandat d’amener au nom de Galloway ?

— Surtout pas. Oubliez tout ça, je me charge du reste.

L’agent sortit et le directeur de la CIA se retrouva seul dans son bureau, seul face à lui-même et à ses responsabilités. Tout avait dérapé quand il avait demandé l’effacement de ces deux agents impliqués dans Angel Fire. Était-il possible qu’il ait désobéi ?

— Nom de Dieu, je n’y crois pas !

Il ferma les yeux et se massa les paupières d’un geste circulaire. Il sentait la migraine arriver, pourtant ce n’était pas le moment ! Il décrocha le téléphone, composa un numéro et n’attendit pas longtemps. C’était l’avantage de connaître les lignes directes.

— Allô ?

— Bonjour, monsieur le Vice-Président. J’ai une urgence. Je viens vous voir.

— À quel sujet ? répondit le haut fonctionnaire.

— Angel Fire.

Il capta le sourire de son interlocuteur.

— Désolé, Thomas. Je ne vois pas de quoi vous parlez.

Le directeur s’agaça.

— Oh que si ! Quand je vous aurai appris ce que je sais, je pense que vous allez parfaitement vous en souvenir !

Et il raccrocha le combiné avec violence. Il se leva, prit son manteau et passa en trombe devant sa secrétaire.

— Prévenez mon équipe que je descends. On prend la voiture.

Ni merci, ni au revoir. Ça n’avait rien de grave, mais le regard abasourdi de la jeune femme en disait long sur sa surprise. Après la longue descente de l’ascenseur, il se retrouva dans les parkings où son chauffeur et ses deux gardes du corps l’attendaient. Le chef de la sécurité l’interpella.

— Pardon, monsieur, mais ce n’était pas prévu, je n’ai rien reçu du staff.

— Normal. En voiture ! répliqua Scott-Armstrong, tout en s’installant dans la limousine blindée.

Une fois à bord, le conducteur l’interrogea du regard. Il lui donna leur destination.

— Pennsylvania Avenue, à l’EEOB34. Foncez !

Le véhicule démarra lentement pour quitter les parkings de l’Agence et une fois sur la route, le chauffeur accéléra franchement et dépassa allègrement les limitations de vitesse.

 

*

 

Le trajet avait été effectué en un temps record. Après avoir passé les différents barrages de sécurité et de contrôle électroniques, le directeur de la CIA s’asseyait devant le Vice-Président, Garry Moore. Depuis son appel téléphonique, il s’était passé moins de vingt minutes.

— Qu’est-ce qui vous prend de débarquer ici ? Je vous rappelle que…

Thomas Scott-Armstrong était imperturbable. Il sourit à son interlocuteur et croisa les jambes tout en se calant confortablement contre le dossier en cuir du fauteuil. Le Vice-Président ne s’y trompa aucunement. Il avait devant lui l’un des hommes les plus puissants du pays et il fallait parler ou agir avec précaution.

— Je croyais que tout était arrangé ? demanda-t-il, plus calmement.

— Je le croyais aussi, cependant, il semblerait que Galloway se soit volatilisé.

L’homme d’État écarquilla les yeux, effaré par ce qu’il venait d’entendre.

— Comment ça ?

— Aucune trace de mon gaillard ! Rien nulle part.

— Vous pensez qu’il a compris ? s’inquiéta Moore.

Le directeur de la CIA fit un signe de tête négatif.

— Je ne crois pas, du moins j’espère que non ! Nous avons eu du mal à monter Angel Fire et la double facette de l’opération. Il n’y a que vous et moi à tout savoir vraiment. Non, je pense que c’est son esprit de corps qui a joué. Quel idiot, je fais ! Je n’aurais jamais dû le nommer à ce poste.

— De quel esprit de corps parlez-vous ?

— Les Marines ! Galloway en était, au même titre que les deux effaceurs sur place, à Rome. Ça a dû lui travailler la couenne de faire tuer des frères d’armes. Alors, il est en train de péter un fusible et on va tous sauter !

Le ton avait grimpé crescendo et l’affolement était bien palpable dans sa voix.

— Attendez un peu, reprit le Vice-Président. S’il n’est pas au courant, qu’est-ce que ça change ?

L’homme de la CIA leva les yeux au ciel.

— Mais tout ! En ce moment, je suis certain qu’il a rejoint ses agents à Rome et qu’il prépare une contre-attaque.

— Je ne vous suis pas. De quoi parlez-vous ?

— Galloway est un homme rusé et intelligent. Certes, il n’a pas tous les tenants et aboutissants d’Angel Fire, mais il sait au moins une chose.

— Laquelle ?

— Qui sont les hommes qui ont monté l’opération. Vous, le juge et moi.

Garry Moore grimaça.

— Mais il ne peut pas se douter que tout ça était bidon, n’est-ce pas ?

— Hmm… Et comment expliquerez-vous votre présence à la réunion initiale ? Comme celle du juge Gooseman et la mienne ?

— Ce sera sa parole contre la nôtre et sauf erreur, je pense que nous valons bien plus que…

— Mon cul ! l’interrompit vulgairement le patron de la CIA, dépassé par l’angoisse.

Il se reprit et poursuivit sur un ton plus calme.

— Galloway n’a qu’un moyen de s’en sortir. Balancer Angel Fire au Sénat et plus précisément à la commission des Opérations Spéciales. Il aura le statut de témoin fédéral protégé et il sera intouchable.

Garry Moore réalisa enfin l’importance du danger imminent. Il grimaça et réfléchit avant de répondre.

— Hmm… je vois. Pour le moment, rien ne dit qu’il a parlé ou qu’il va le faire. S’il a disparu de Washington, on ne craint rien. Je ne me trompe pas ?

— Non, c’est bien ça. Pour déposer à la commission, il devra être de retour à Washington.

Le Vice-Président se redressa dans son fauteuil.

— Alors, c’est simple. Si vous êtes persuadé que son but est de tout balancer, envoyez deux nettoyeurs faire le travail à Rome. Qu’il ne reste plus aucun témoin de cette stupide affaire et on sera tranquille.

Scott-Armstrong était abasourdi.

— Quoi ? Vous voulez que je fasse supprimer mon directeur des OS ? Lui et ses agents ? Là-bas… en Italie ? bégaya-t-il, sous le choc.

— Ainsi que tous les témoins potentiellement dangereux ayant eu un rapport de près ou de loin avec cette affaire. C’est très simple.

L’homme de la CIA fixait son interlocuteur tout en se demandant s’il plaisantait ou s’il était vraiment sérieux.

— Ils finiront par faire le rapprochement. Les services italiens sont très évolués, vous savez ?

— Aucun problème. L’extrême droite a le vent en poupe en Italie, eh bien, faites faire des attentats par un groupuscule d’extrême gauche dans lesquels des citoyens américains seront malheureusement tués.

Garry Moore se leva pour mettre fin à l’entretien.

— Allez et faites votre job. N’oubliez pas une chose, nous sommes tous dans le même bateau et pour le moment, le naufrage n’a pas encore eu lieu. Maintenant, laissez-moi, j’ai du travail à revendre. Bonne chance !

Thomas Scott-Armstrong se retira et descendit par l’escalier pour rejoindre sa voiture qui l’attendait au sous-sol. Pensif, il réalisa que Moore avait raison. Si Galloway était vraiment à Rome, ça ne pouvait être que dans un seul but : protéger ses agents et mener une contre-attaque par le biais du Sénat. C’était la seule chance qui lui restait pour sauver sa peau. Le jeu était donc de l’en empêcher avant qu’il ne réapparaisse à Washington. Après, il serait trop tard.

Dès qu’il fut de retour à Langley, le directeur de la CIA nomma deux autres nettoyeurs et pour plus de rapidité, les expédia en Italie par un vol militaire affrété pour l’occasion.

 

*

 

Italie - Rome - Largo Agostino Gemelli

 

Le commandant Gerfaut avait repassé la nuit à veiller Adriana. Épuisé, il avait dormi par intermittence, somnolant la plupart du temps, parlant à voix basse pour ne pas déranger Paul qui dormait sur son fauteuil. Il avait tenu une conversation à sens unique et Adriana n’avait pas émis le moindre signe indiquant qu’elle l’entendait. Ça ne l’avait pas découragé. Il avait avalé une part de pizza commandée par son adjoint et livrée directement dans la chambre puis bu des litres de café. Rien n’y avait fait, le sommeil l’avait terrassé vers 3 h du matin.

La veille s’était mal terminée. Étant donné l’incident qui avait agité la place Saint-Pierre, le Secrétaire d’État avait reporté leur rendez-vous au lendemain matin, 10 h. Déçu, Gabriel avait alors pris la direction de l’hôpital. De son côté, Paola avait tenté une visite à la Criminelle pour organiser le battage des indics et retrouver Valente Licinio.

Trop épuisé, Gerfaut n’avait pas cherché à prendre des nouvelles de sa collègue. Tempesti l’avait compris et laissé tranquille, lui proposant de passer le chercher pour se rendre au rendez-vous avec le cardinal Leopoldo Cantarini. En chemin, elle prendrait le temps de lui expliquer les avancées éventuelles de la Criminelle.

 

*

 

Rome - Vatican - Secrétairerie d’État

 

La quasi-totalité des indics de la ville était sur le pied de guerre. Le commissaire Marcucci avait mobilisé toutes ses équipes sous la direction de l’inspecteur principal Adriano Cicala et les hommes avaient arpenté Rome pour diffuser le portrait de Valente Licinio avec, à la clé, une récompense de cinq mille euros au premier qui donnerait une information fiable. Une prime qui serait doublée en cas d’arrestation. De plus, dans tous les commissariats, les fonctionnaires en civil ou en uniforme, les carabiniers et même les différents services comme les Stups, les Mœurs, avaient reçu un message flash annonçant la demande de soutien dans la traque du terroriste. Par conséquent, dès l’aube de ce samedi 6 décembre, c’était une armée de milliers d’hommes et de femmes qui recherchaient celui qu’on considérait comme l’ennemi public numéro un.

Paola avait tout expliqué au commandant Gerfaut et les nouvelles étaient plutôt rassurantes. Il l’avait écouté attentivement et le déploiement des forces laissait entendre que le fuyard ne risquait pas de passer à travers les mailles du filet.

Quand la voiture se rangea sur le parking de la Secrétairerie d’État, Gabriel était convaincu que ce ne serait plus qu’une question de temps. Un quart d’heure plus tard, ils furent introduits devant le cardinal Leopoldo Cantarini qui les attendait. Il les reçut avec beaucoup de bienveillance. Le Préfet Fabrizio Lombroso était présent et se leva pour les accueillir.

— Bonjour votre Éminence, lança Gerfaut, avec tact.

Cette fois, Paola lui avait appris les règles de bienséance à observer avec un homme dont la position était si élevée dans la hiérarchie de la Curie romaine.

— Bonjour, commandant. Je vous en prie, asseyez-vous.

Puis il se tourna vers sa collègue.

— Prenez place, capitaine Tempesti.

L’homme avait un visage émacié et il en imposait, car il portait la robe de cardinal ainsi que tous les accessoires inhérents à sa charge, hormis la mitre posée sur un coin de bureau. Ce fut le Préfet qui lança le débat.

— Bien, son Éminence m’a appris quelque chose et j’ai jugé qu’il serait bon de vous en faire part. Malheureusement, les événements d’hier nous ont obligés à retarder le rendez-vous. J’ai expliqué que le capitaine Tempesti était la directrice d’enquête et vous, commandant, vous n’étiez là qu’en observateur… heu… disons, très impliqué.

Il sourit à Gabriel qui le lui rendit. Le Préfet avait bien compris qu’il était loin d’être un spectateur passif. Il se tourna vers Cantarini et lui céda la parole. L’homme d’Église jaugea ses interlocuteurs d’un bref regard et croisa les doigts devant lui.

— Je sais que j’aurais dû vous parler plus tôt, mais je ne pensais pas que cela serait si important.

Il marqua une pause pour voir si les deux enquêteurs avaient bien entendu. Une manière comme une autre de se défausser.

— Je vous écoute, le relança Gerfaut, impatient d’en savoir plus.

— Fin novembre, j’ai reçu un appel d’Harold Messington.

Les policiers le fixèrent et attendirent la suite.

— Il était affolé et je l’ai calmé comme j’ai pu.

— Que vous a-t-il dit ? le pressa Paola.

— Il ne souhaitait pas tout dire au téléphone, mais il m’a quand même dit que la vie de notre très Saint-Père était peut-être en danger.

— Hein ? Le Pape ? s’exclama Tempesti, affolée.

— Oui, mais laissez-moi terminer. Vous imaginez bien que je lui ai posé des questions, mais il les a toutes éludées.

Le cardinal soupira longuement.

— C’est peut-être là que j’ai commis une erreur. Vous savez que l’Opus Dei et notre Sainte Mère l’Église ne sont pas vraiment liées. Comme il ne parlait pas, je lui ai demandé ce qu’il attendait de moi. Il m’a répondu qu’il voulait surtout un rendez-vous dès son arrivée à Rome.

Il fit une petite grimace gênée.

— Je n’ai pas que ça à faire et la sécurité de notre Pape concerne avant tout les corps spécialisés de la gendarmerie du Vatican ou la Garde suisse. Il a refusé tout net de parler au Préfet, exigeant de ne faire ses révélations qu’à un homme d’Église. Alors, en attendant, je l’ai renvoyé vers l’archevêque Renato Galizia, celui qui s’occupe de la section 2 et en qui j’ai toute confiance. Je lui ai aussi conseillé de prendre contact avec sa hiérarchie, ici, à Rome. Il m’a présenté ses respects et il a raccroché. Je ne sais rien de plus.

Le commandant Gerfaut restait silencieux, le regard fixe. De toute évidence, cet échange entre Cantarini et Messington provoquait chez lui une réflexion intense. Il réalisa que Paola le regardait et cela interrompit le flux concentré des hypothèses qui fusaient dans tous les sens dans son cerveau.

Il se frotta le menton, se leva et marcha dans le bureau. Il marmonnait des mots inintelligibles et semblait plongé dans cet état second qui inquiétait généralement son entourage. Puis il revint s’asseoir. Ses yeux brillaient d’une étrange flamme.

— Quand vous avez évoqué l’archevêque Galizia, est-ce que Messington a réagi d’une manière ou d’une autre ? Sa voix a-t-elle changé, avez-vous ressenti un sentiment différent chez lui ?

Le cardinal se pencha en avant. Ses paupières devinrent de simples fentes tant son introspection était puissante. Il garda le silence quelques minutes puis enfin, il répondit.

— Non. Très sincèrement, j’ai senti à sa voix qu’il était affolé par quelque chose ou quelqu’un, mais tout le long de la conversation, ça n’a pas varié. Il avait peur, c’est une certitude ! Quand je lui ai dit d’appeler le responsable de la Section 2, il n’a manifesté aucun changement, tout du moins, au niveau du ton employé.

— Et l’a-t-il fait ?

À sa grande surprise, Gabriel vit les joues du vieil homme rosir.

— Heu… pardon ! Je ne m’en suis pas inquiété. Je… j’avoue que s’il n’y avait pas eu ce terrible attentat, toute cette histoire me serait sortie de la tête.

Il toussota et poussa son agenda vers le commandant.

— Je travaille presque vingt heures par jour, vous savez… je ne suis plus très jeune et je note tout, mais j’ai complètement oublié ce coup de téléphone.

Gerfaut voulait bien l’admettre, cependant quelque chose le chagrinait.

— Pourtant, il vous a dit que la vie du Pape était menacée. Cela ne vous a pas fait réagir ?

Le Préfet fit un signe au cardinal et répondit pour lui.

— Vous devez l’ignorer, commandant, mais le Pape reçoit environ une dizaine de menaces, plus ou moins sérieuses, par semaine. Ça va de l’insulte amusante jusqu’au chantage à la bombe. Nous sommes en alerte permanente et je peux vous dire qu’un tel coup de fil n’aurait pas affolé l’état-major. Il ne s’agissait que d’une suspicion, rien de plus.

Gerfaut acquiesça, s’en remettant au sérieux des forces de l’ordre du Vatican. Fabrizio Lombroso continua.

— Depuis que j’ai été informé de cet appel très étrange, j’ai doublé la garde rapprochée du Saint-Père et nous sommes au plus haut niveau d’alerte.

Il se tourna vers Paola.

— Maintenant, je tiens à respecter le protocole judiciaire et je m’en remets à la directrice d’enquête. Vous gardez la main et j’attends vos ordres. Pour l’instant, l’archevêque Galizia n’a pas été approché. Je l’ai mis sous surveillance serrée, mais discrète.

La jeune femme regarda Gabriel, lui lançant un appel au secours muet. Gerfaut le comprit et la sentence ne se fit pas attendre.

— Pour le moment, personne ne bouge. On le garde à l’œil, mais surtout qu’il ne s’en doute pas. J’ai besoin de réfléchir. Bien joué, monsieur ! dit-il, avec un sourire au Préfet.

Le commandant se dirigea vers la sortie.

— Monsieur le Préfet, pourrions-nous utiliser l’une de vos salles de réunion ? J’aimerais m’entretenir avec le capitaine Tempesti, vous-même et le commissaire Moriatti.

— Bien sûr ! Je vous emmène.

Ils saluèrent Cantarini et quittèrent son bureau.

 

*

 

L’inspecteur principal Adriano Cicala était à son bureau. Épuisé par la nuit passée à battre la semelle sur les trottoirs romains, il bâillait régulièrement. Il regarda sa montre et décida que c’était l’heure de s’offrir un expresso, un bon vieux ristretto35 ! Il était à quelques pas de la cafetière quand son fixe sonna. Il hésita une courte seconde entre l’appel urgent de la caféine et répondre au téléphone. Avec quelques jurons bien sentis, il fit demi-tour.

— Allô ? aboya-t-il.

— Inspecteur Cicala ? Gino à l’appareil.

L’attitude du policier changea. Gino Strozzi était l’un de ses meilleurs indics. Trafiquant de stupéfiants, d’armes et parfois, de femmes, il était tombé une fois de trop et Adriano l’avait sorti de sa galère.

— Alors, Gino, quoi de neuf ?

— Préparez votre chéquier, inspecteur. J’ai rendez-vous avec votre homme ce soir.

— Où ça ?

— Chez moi. Il m’achète du matériel.

Une manière pudique de dire que Valente Licinio allait se fournir en armes chez lui. La discussion fut brève et Cicala prévint aussitôt son commissaire en priorité puis le capitaine Tempesti par SMS.

Cette fois, ils le tenaient !


Chapitre XVI

6 décembre 2018

Rome - Vatican - Via Del Pellegrino

 

Le trajet entre le Palais Apostolique où siégeait la Secrétairerie d’État et la caserne de la gendarmerie fut rapidement effectué. Dans la salle de réunion à la décoration spartiate, outre Tempesti et Gerfaut, le Préfet Fabrizio Lombroso et le commissaire principal Vincenzo Moriatti étaient présents. Le commandant attaqua bille en tête.

— Pardon de le dire d’une manière directe, mais votre Secrétaire d’État sucre un peu les fraises ! Bon sang ! Il nous a fait perdre un temps précieux.

Lombroso acquiesça.

— Je suis d’accord, mais nous lui devons tous du respect. C’est le bras droit du Saint-Père et il a raison. Tout ceci n’est plus de son âge.

Gabriel faillit lui rétorquer que la retraite n’était pas faite pour les chiens, mais il s’abstint à temps. Après tout, il était au Vatican et il ne pouvait pas agir comme bon lui semblait, encore moins s’exprimer en restant fidèle à ses habitudes.

— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il.

Lombroso pinça les lèvres, visiblement perturbé.

— Je ne sais pas si cet appel était très sérieux, mais…

— Pour être sérieux, il l’était ! le coupa vivement Moriatti. Quand on voit le carnage qu’ils ont fait à l’aéroport, on ne peut plus se poser la question.

Gerfaut apprécia son intervention. Il comprit aussi que le Préfet était entre le marteau et l’enclume. Son poste demandait une certaine diplomatie à l’égard de la Curie romaine tandis que son principal adjoint, lui, pensait et agissait en flic. La limite était mince, mais bien palpable.

— Non, j’évoquais le sérieux de la menace à l’encontre du Pape, crut-il bon de rajouter.

Le commandant ne s’y arrêta pas. C’était trop évident et il se tourna vers le commissaire.

— Alors, quelles sont les mesures que vous avez prises pour sa protection ?

— Renforcées et en alerte maximale. Toutes les gardes sont doublées, certaines triplées et nous avons établi un maillage autour de sa personne quasi impénétrable. Je me suis d’ailleurs fait taper sur les doigts, car les fouilles sont obligatoires et les porteurs de soutane n’arrêtent pas de râler !

Gabriel retint à peine un sourire. Le Préfet lui lança un regard noir. Au même moment, Paola reçut un SMS et elle ne put s’empêcher de pousser un petit cri en le lisant.

— Du neuf ? demanda le commandant.

— Tiens, lis ! Tu vas être content.

Le message émanait de l’inspecteur Cicala.

 

Licinio logé. Arrestation ce soir.

RV Commissariat central 18 h.

 

La nouvelle fut accueillie avec un bel enthousiasme.

— Bien, nous avançons autant sur le donneur d’ordre que sur l’exécuteur des basses œuvres ! lança Gerfaut, heureux.

— Tu penses que Galizia est mouillé ? intervint Tempesti.

— Ça fait deux fois qu’on entend parler de lui et pour moi, c’est une fois de trop. D’ailleurs…

Tout à coup, il se tut. Immobile, le regard perdu, il venait de sombrer dans une de ces phases de réflexion intense si surprenante pour autrui. Il se reprit et afficha un large sourire.

— Je fais erreur ! C’est la troisième fois qu’on entend parler de lui.

Devant la mine étonnée de sa collègue, il l’aida à recouvrer la mémoire.

— Souviens-toi ! Le témoignage d’Angela, la serveuse de Chez Gina.

Elle se creusait la cervelle et il lui mit fin à sa torture.

— Elle nous a répété les propos des trois malfrats et à un moment, elle a cru qu’ils parlaient de La Galice, en Espagne. Galicia… Galizia… ça se prononce presque de la même manière et la confusion me semble normale. Sans le savoir, elle nous avait déjà balancé son nom.

Ce qui lui avait semblé être un détail inutile et sans rapport avec leur enquête, était en fait d’une grande importance. Tempesti était passée à côté et, en toute bonne foi, avait zappé l’information. Lui l’avait retenue et la ressortait au bon moment.

— T’es un sacré flic, Gabriel ! Chapeau bas.

Le commandant ne prêta guère d’attention au compliment et poursuivit.

— Commissaire, puis-je vous donner deux conseils ?

— Bien sûr ! Je reste ouvert à vos propositions.

Gerfaut ne tergiversa pas.

— Je propose d’organiser la filature de façon absolument discrète et insoupçonnable. On doit savoir ce qu’il fait, qui il rencontre et ainsi de suite. Autre chose, et c’est plus délicat.

Moriatti eut un petit sourire qui signifiait bien le fond de sa pensée. Le policier français était bien connu pour avoir résolu des affaires importantes et ce n’était pas le respect du Code de procédure qui le caractérisait.

— Je vous écoute ! dit-il, amusé et s’attendant à tout.

— Il faut mettre des bretelles sur toutes les lignes de Galizia, fixes et portables.

Le Préfet se racla la gorge et soupira.

— Je vous informe qu’au Vatican, ce n’est pas une pratique courante. Comment dire…

Agacée, Tempesti intervint sur un ton glacial.

— Hmm… je vois. Comme si le fait d’appartenir à la Curie romaine vous plaçait en dehors de tout soupçon. Je rigole, là ! De toute évidence, ce type est plus que borderline, non ? En attendant, c’est une question qui relève de la sécurité intérieure. Si vous ne savez pas le faire ou si ça vous dérange, je vais mobiliser le service technique de l’AISI et nous aurons les résultats attendus.

Le commissaire leva les deux mains pour l’apaiser.

— On se calme ! Je m’occupe des écoutes dès que je sors d’ici. Vous avez ma parole, et je vous dresserai une liste des numéros identifiés.

Gerfaut se félicita d’avoir convié cet homme à la réunion.

— En attendant, de notre côté nous allons interpeller le terroriste, cependant il ne faut pas perdre de vue qu’il y a un quatrième homme, ce Giovanni qui travaille au Vatican, et je compte bien pouvoir l’identifier avec les écoutes téléphoniques. Concentrez-vous là-dessus et nous, on fera le nécessaire sur le dernier tueur présent à l’aéroport.

Paola hocha la tête.

— Avec un peu de chance, on pourra confronter tout ce petit monde !

— Et qui sait ? Peut-être qu’à ce moment-là, on saura ce qu’est devenu le type de l’Opus Dei qui a disparu, ajouta le commissaire.

Sur ces bonnes paroles, les deux enquêteurs décidèrent de rejoindre leurs collègues au commissariat central de Rome afin de mettre au point l’arrestation de Valente Licinio.

 

*

 

Rome - Viale Manlio Gelsomini - Planque de Licinio

 

— Vous êtes sûrs qu’il est bien ici ? s’inquiéta Gerfaut.

Le commissaire Umberto Marcucci le rassura en lui pressant l’épaule.

— Depuis qu’il a quitté Gino, notre indic, on a mis quatre équipes pour le suivre. Il est chez lui et il n’a pas bougé.

— Pourquoi ne pas l’avoir arrêté avant ? Maintenant, si j’ai bien compris il a refait son stock d’armes.

— Oui, mais il ne fallait pas griller notre informateur. Et ici, il y a moins de gens, donc moins de risques. De plus, on pourra fouiller sa planque, sait-on jamais.

Le commandant opina du chef, convaincu que la Criminelle italienne avait bien fait les choses. Le PC opérationnel était installé à plus de deux cents mètres de l’immeuble où le terroriste avait trouvé refuge. Les équipes de la Crim, de l’AISI et une section du GIS36 attendaient les ordres pour donner l’assaut.

Gabriel regarda Paola enfiler son gilet pare-balles et se tourna vers Marcucci.

— J’en voudrais bien un, parce que…

— Pas question ! l’interrompit sa collègue. Tu n’es là qu’en observateur et je n’ai pas envie de te voir à l’hôpital.

Le commandant lui sourit.

— Eh ! Je ferai attention et ce n’est pas la première fois que j’assiste à un assaut, tu sais ?

La jeune femme soupira et l’entraîna un peu plus loin.

— Pour tout te dire, Gabriel, j’ai reçu l’ordre de te tenir à l’écart. Les chefs pensent que tu pourrais avoir une réaction épidermique en retrouvant ce salopard et nous le voulons vivant.

— Mais, moi aussi ! protesta-t-il.

— C’est non négociable. Tu restes là ! Rassure-toi, tu mèneras les interrogatoires. Ce n’est pas pour rien que tu étais convié à une conférence sur le sujet.

Puis elle adoucit le ton.

— Je suis désolée, je n’ai pas eu le choix, alors je t’en prie, ne fais pas d’histoires et attends-nous ici, bien tranquillement. J’imagine ce que tu peux ressentir, mais tu as ma parole que tu seras seul pour l’interroger. Ça aussi, c’est très clair.

Bouillonnant intérieurement, Gabriel afficha un visage neutre et tourna les talons. Il s’approcha de la table sur laquelle reposait le plan du quartier. Il ne lui fallut que quelques secondes pour en mémoriser les axes principaux et l’immeuble concerné. Il ne prononça pas un mot et s’éloigna pour rester sur le côté. Il regarda les équipes, maintenant prêtes, se mettre en mouvement pour l’opération. Deux colonnes d’hommes vêtus d’une combinaison noire et lourdement armés remontèrent la Viale Manlio Gelsomini vers la Piazza Albania, puis au coin de la rue, s’engouffrèrent dans la Via Felice Nerini. Gerfaut se montra discret et, profitant de la nuit et du faible éclairage municipal, se dirigea à l’opposé et emprunta une rue parallèle à celle de l’immeuble où se cachait le terroriste.

En observant la carte du quartier et en examinant les lieux, il avait remarqué les terrains vagues mal éclairés qui bordaient les immeubles de la rue et la proximité d’un immense parc qui faisait face aux bâtiments. Il y a une règle d’or pour les truands en cavale, c’est de se prévoir une ou plusieurs issues de secours en cas de descente de police et l’endroit s’y prêtait à merveille. À ses yeux, toutes les conditions étaient requises pour que Licinio joue les filles de l’air et leur échappe, d’autant plus que le PC opérationnel n’avait prévu qu’un assaut frontal, sans autres précautions. Suivant son instinct, il fit le tour, tourna encore à droite et arriva par l’arrière de l’immeuble concerné. Son initiative pouvait se révéler dangereuse, car le terroriste n’avait plus rien à perdre et ce n’était pas un meurtre de plus qui le gênerait. Le commandant se tenait sur les terrains vagues et il observa la façade arrière du bâtiment. Il n’y avait qu’un lampadaire qui diffusait suffisamment de lumière pour gêner sa vue. Restant prudemment dans l’obscurité, il vit soudain une silhouette dégringoler un escalier de secours pour les incendies.

— Je le savais, murmura-t-il.

L’ombre arriva au dernier palier et sauta sans déployer l’échelle coulissante. Gabriel sortit son revolver et avança, l’arme tendue.

— Halte ! Police ! s’écria-t-il.

Quand son visage fut éclairé, il le reconnut immédiatement. Valente Licinio se tenait devant lui, un automatique à la main. Il s’immobilisa, jeta son pistolet loin de lui et leva les mains.

— Stronzo ! grogna-t-il.

Le commandant fit un pas de plus et entra dans la lumière.

— À genoux… très lentement, ordonna-t-il.

— TOI ! s’exclama le malfrat, les yeux écarquillés. Espèce d’enfoiré !

Il y avait de la haine dans son regard. Il tomba à genoux et baissa les bras pendant que Gabriel remettait son revolver dans le holster.

— Non, tu gardes les mains en…

Soudain, une forme jaillit sur sa droite et le télescopa pour l’envoyer valdinguer. Gerfaut jura et roula à terre, en perdant son arme. Il tourna la tête et vit Licinio sortir une seconde arme de sa ceinture et le mettre en joue.

À côté de lui, Aldo avait déjà dégainé et ouvrit le feu.

Il vida son chargeur en quelques secondes et les déflagrations firent écho sur les immeubles voisins. Face à lui, le bandit semblait agité de soubresauts incontrôlables, avant d’être repoussé en arrière, comme giflé par un géant invisible.

Le garde du corps se précipita vers le policier.

— Ça va, commandant ?

Il tendit la main, Gerfaut la saisit et put ainsi se relever. Au loin, on entendait les sirènes, pendant que d’autres policiers descendaient l’escalier de secours. Il supposa qu’ils avaient mis du temps à enfoncer la porte de l’appartement.

— Hmm… ça ira. Merci. Heureusement que vous étiez là.

Le mafioso lui sourit.

— J’avais des ordres, mais Don Rosselli ne sera pas content. Il le voulait vivant. Tant pis.

Il jeta un coup d’œil vers les terrains vagues.

— Bien, je ne vais pas les attendre. On se reverra certainement.

Ils se serrèrent la main et Aldo disparut dans la nuit. Gerfaut se tourna et vit les policiers arriver en courant, munis de torches puissantes. De l’autre côté, les hommes du GIS déboulaient de l’escalier, suivis de près par Tempesti et ses collègues de l’AISI.

— Gabriel ? Nom de Dieu ! Je t’avais dit… s’écria-t-elle, avant de se taire.

Elle s’arrêta net en découvrant le cadavre. Son regard allait du corps allongé à lui.

— T’as pas pu t’en empêcher, hein ? dit-elle, sur un ton lourd de reproches.

— Ce n’est pas moi. D’ailleurs, j’ai perdu mon arme dans la bagarre.

Un des hommes du GIS venait de rapporter son Colt et le tendit à Paola qui s’empressa de renifler le canon puis d’ouvrir le barillet. Rassurée, elle resta interdite et le lui rendit.

— Que s’est-il passé ?

— Je t’explique, mais dis-leur que Licinio avait deux armes. Ils devraient en retrouver une autre dans les parages.

Ce qui fut fait. Peu à peu, l’endroit se remplit de policier et de techniciens de l’identité judiciaire. À croire que la police italienne avait prévu que ça se terminerait dans un bain de sang.

— Tu me racontes ? insista la jeune femme.

Le commissaire Marcucci et l’inspecteur Cicala arrivèrent en même temps, venant du PC opérationnel au pas de course. Ils entourèrent le commandant qui put alors raconter son histoire.

— C’est simple, je me doutais que Licinio ferait tout pour vous échapper et vu la configuration du terrain, la position de l’immeuble, je suis venu par-derrière, au cas où. Et grand bien m’en a pris ! Il a déboulé par l’escalier de secours et j’ai pu l’arrêter.

Il marqua une pause et désigna le corps d’un geste de la tête.

— Il a fait mine de se rendre et je me suis fait avoir comme un bleu. Ce con avait une seconde arme planquée dans le dos. À ce moment, des coups de feu ont retenti et il a été abattu.

Paola le fixa.

— Qui ça ?

Gabriel joua l’étonné.

— Bah, lui ! Licinio. Qui voulais-tu que ce soit ?

Elle fronça les sourcils.

— Non, je parle de l’autre. Qui a tiré ?

Le commandant soutint son regard.

— Je ne sais pas. Le type est resté dans l’obscurité et je n’ai rien vu.

Tempesti ouvrit la bouche, mais il fut plus rapide.

— Et c’est comme ça que je signerai ma déposition.

Le commissaire ordonna alors à ses hommes de fouiller les terrains vagues et d’arrêter toute personne qu’ils croiseraient. Ses équipes se déployèrent et Gerfaut les regarda s’enfoncer dans la nuit. Marcucci se tourna vers lui.

— Bien, on va faire la paperasserie vite fait et vous passerez demain pour signer votre PV d’audition. Bonne fin de soirée, bougonna-t-il, en quittant les lieux.

Le GIS se repliait aussi tandis que l’équipe du légiste arrivait sur place pour les premières constatations. Tempesti entraîna son collègue vers la rue principale et resta silencieuse tout le long du chemin. Quand ils furent à bord de la voiture, elle démarra le moteur pour le couper aussi vite puis se tourna vers lui.

— Je n’y crois pas ! S’il te plaît, crache le morceau… j’ai le droit de savoir !

Gerfaut la fixa droit dans les yeux.

— À quel propos ? dit-il.

— C’était Aldo, n’est-ce pas ?

Et elle ajouta très vite.

— Ça restera entre nous, tu as ma parole.

Le commandant soupira et sonda son regard. La jeune femme se sentit mise à nu.

— La vérité, c’est ça. Aldo m’a sauvé la vie. Je me suis fait baiser comme un bleu et j’aurais pu y passer. Il m’a poussé et en même temps, il a tiré sur Licinio. Sans lui, je ne serais plus là. Par conséquent, je ne le balancerai pas.

— Tu te rends compte qu’on a perdu notre dernière chance d’apprendre ce qui s’est passé à l’aéroport ?

— Bah, à choisir, je préfère être là, à côté de toi et en vie, tu vois !

Il se frotta le visage et reprit.

— N’oublie pas qu’on a une piste sérieuse pour serrer le commanditaire.

La jeune femme hocha la tête puis elle posa la main sur la sienne.

— Sincèrement, tu es soulagé que ces trois ordures ne soient plus de ce monde ?

— Même pas ! Je suis flic, ne l’oublie pas. Je les voulais vivants pour les traduire devant un juge. Tant pis, ça va compliquer notre enquête, j’en suis conscient, mais la partie n’est pas encore terminée. On a quelques atouts dans notre manche et je compte bien les jouer.

Elle démarra et se glissa dans la circulation plus fluide.

— Je te dépose à l’hôpital ?

— Non, à l’hôtel. Je suis complètement épuisé et ce soir, j’ai fait une énorme connerie qui aurait pu me coûter la vie. Je vais dormir.

— Tu ne veux pas manger quelque chose avant ?

— Non, merci. Je n’ai pas faim.

Le trajet se fit en silence.

 

*

 

Rome - Vatican

 

Au début de la soirée, Giovanni Strenta avait souri en voyant qu’il était affecté à la garde rapprochée de l’archevêque Renato Galizia pour toute la nuit. Le destin était parfois joueur ! Lors de la réunion de compagnie, le lieutenant avait annoncé la bonne nouvelle. Le dernier terroriste avait été abattu pendant une descente de police et l’information avait couru les rues de Rome pour arriver jusqu’aux oreilles toujours ouvertes du Vatican. Strenta avait soupiré de soulagement. Ensuite, leur chef avait annoncé que le Palais Apostolique serait sous surveillance renforcée, car le niveau de sécurité avait été relevé par le Préfet. Il avait distribué les rôles et affectations de chacun puis, à la fin, il avait retenu quatre hommes. Un peu surpris, le gendarme n’avait manifesté aucun sentiment.

Le lieutenant de compagnie leur avait expliqué que l’archevêque Galizia était sous contrôle spécial et Giovanni avait senti une sueur froide couler dans son dos. Ceux qui étaient affectés à sa sécurité devaient tout noter scrupuleusement et en cas de visite nocturne, appeler immédiatement l’état-major. De même, si l’homme d’Église sortait, ils devraient prendre contact avec leur hiérarchie, le tout en restant très discrets. Les quatre fonctionnaires s’étaient regardés, très étonnés de ces mesures hors normes. Pas lui. Il avait été pris d’une peur indicible et avait dissimulé son trouble, tant bien que mal. S’ils l’avaient ainsi à l’œil, cela ne pouvait signifier qu’une chose.

Ils savaient !

Aussi, quand leur supérieur lui précisa qu’il prenait en charge l’intérieur des appartements de l’archevêque, Strenta y vit un second signe du destin. Le moment était venu de faire place nette, avant qu’il ne soit trop tard. Ragaillardi par cette pensée, il afficha un sourire de circonstance et trouva même la force de plaisanter avec ses collègues. Leur service démarrerait à 22 h. Après un coup d’œil à sa montre, il avait été soulagé de voir qu’il avait tout le temps de se préparer.

 

*

 

Malgré son rang élevé dans la Curie romaine, l’archevêque Renato Galizia avait décoré ses appartements avec simplicité, s’accommodant des trois pièces du dernier étage, juste sous les toits du Palais. En été, il y faisait très chaud et en cette saison, le chauffage tournait à fond pour maintenir une chaleur agréable.

Le vieil homme avait ses rituels. Après dîner, il se rendait à pied à l’église Saint-Étienne des Abyssiniens, la plus ancienne du Vatican, où il aimait se recueillir puis il revenait chez lui, buvait une tisane de tilleul et de fleurs d’oranger tout en lisant la Bible en latin. Ensuite, il opérait une toilette sommaire et se couchait après avoir récité plusieurs Pater Noster. Invariablement, il se levait à 6 h et commençait sa journée en allant à la première messe.

Giovanni était resté dans l’appartement pendant que deux de ses collègues l’avaient accompagné pour sa promenade du soir. L’archevêque et lui s’étaient ignorés, hormis les salutations habituelles, faisant mine de ne pas se connaître devant les autres gendarmes.

Il était 2 h 10 et enfin, Strenta l’entendit ronfler à travers la porte. La bouche sèche, il se rendit à la cuisine où il avait déposé sa petite sacoche supposée contenir sa collation pour la pause de nuit. Il en sortit une corde et des gants de chirurgien. Ses mains tremblaient. Il avait beau se répéter qu’il n’avait pas le choix, assassiner un archevêque au Vatican était un crime qui dépassait tout ce qu’il avait pu commettre jusqu’à présent. Il avisa une petite bouteille de cognac sur une étagère et s’en saisit. Il avala une longue goulée, toussota et la remit en place.

Il se dirigea vers la chambre, ouvrit la porte, se glissa à l’intérieur et referma sans faire du bruit. La pièce était à peine éclairée par une veilleuse pour les réveils nocturnes du propriétaire des lieux. Sur la pointe des pieds, il approcha du couchage placé sur un imposant meuble de bois ouvragé et protégé par un ciel de lit. Il regarda Galizia dormir, sur le dos, les couvertures relevées jusqu’au menton, puis il aperçut le crucifix sur le mur, au-dessus du dormeur.

Pardonnez-moi, pensa-t-il, ironiquement.

Il saisit un oreiller et le plaça sur le visage du vieil homme qui lutta avec une force insoupçonnée. Cela ne dura pas longtemps. Giovanni égrena les secondes dans sa tête et attendit trois bonnes minutes pour être sûr de ne pas se louper. Il ôta l’oreiller et le remit de côté. Il était en nage et pourtant, le plus dur restait à faire. L’avantage de vivre sous les toits était de bénéficier d’une décoration simple, mais intéressante pour l’assassin qu’il était. Les poutres étaient apparentes. Rapidement, il fit un nœud coulissant, passa le filin au-dessus de l’une d’elles et attacha solidement l’extrémité à une contrefiche en retrait. Il avait calculé la hauteur à vue d’œil et installa une chaise à l’aplomb. Il revint vers le lit et peina à soulever le cadavre sur l’épaule. En grognant sous l’effort, il mit les pieds de l’archevêque sur l’assise et lutta pour lui passer l’anneau de chanvre autour du cou. Il reprit son souffle et fit un dernier effort pour le serrer puis il le laissa aller. En tombant, le corps se tendit et il put entendre un craquement sinistre.

— Mince, le coup de bol ! murmura-t-il, en souriant.

Sous son propre poids, les vertèbres de la nuque avaient cédé. Il examina la scène et grimaça. Les pieds étaient trop près du sol. Tant pis ! S’il essayait de dénouer le filin pour remonter ce poids mort, jamais il n’y parviendrait. Il bascula la chaise et la coucha sans bruit sur le sol. Il ne restait qu’une chose à faire. Il sortit de la poche de son uniforme un demi-feuillet sur lequel était écrit :

 

Que Dieu me pardonne !

Je suis le seul coupable.

 

Avant de prendre son service, il avait passé une heure à imiter l’écriture manuscrite de Galizia. Il laissa le stylo qui avait servi à rédiger le billet à côté, après l’avoir soigneusement essuyé puis, faisant une grimace, il pensa aux empreintes. Il le mit entre les doigts de l’archevêque et les pressa dessus. De retour près du petit bureau, il l’abandonna définitivement. Le cœur battant la chamade, il balaya la pièce du regard et ressortit pour se rendre de nouveau dans la cuisine. Il ôta ses gants qu’il empocha et fit couler de l’eau froide sur l’évier pour s’en asperger le visage.

L’horloge murale indiquait 2 h 45. Dans un quart d’heure, le lieutenant de compagnie passerait faire sa ronde. Il y avait peu de chances qu’il entre dans la chambre, cependant il avait veillé à tout et ne risquait plus rien. Il pensa aux Cardinaux qui étaient mouillés dans l’affaire. Aucun d’eux ne parlerait et comme ils ne le connaissaient pas, plus personne ne pouvait le trahir.

 

*

 

Rome - Via Paolo VI - Residenza Paolo VI

 

Gerfaut rêvait qu’il assistait à un concert de tambours puis, tout à coup, on le secoua et il émergea enfin d’un sommeil profond. Paola était penchée sur lui.

— Mais réveille-toi, bon sang ! disait-elle, tout en le secouant.

— Oh, merde ! Ça devient une habitude ! s’écria-t-il, de mauvaise humeur.

— Saute dans tes fringues. Le Préfet vient de m’appeler. L’archevêque Galizia s’est suicidé !

Réalisant ce que signifiaient les mots de sa collègue, il bondit du lit entièrement nu et chercha ses affaires en pestant.

— Hmm… joli spectacle ! se moqua gentiment la jeune femme.

— Mince, c’est pas le moment, rouspéta Gabriel.

Il fut habillé en quelques instants, passa par la salle de bain pour se donner figure humaine et moins de dix minutes après son réveil, ils étaient dans la voiture afin de se rendre au Vatican, gyrophare allumé et sirène hurlante.

 

*

 

La chambre était envahie de techniciens de l’IJ. Le Préfet et le commissaire étaient là, eux aussi. Le corps n’avait pas été décroché et pendant que Paola discutait avec ses collègues, Gerfaut faisait le tour, tel un chien de chasse fouinant partout, la truffe au sol. Le commandant revint vers eux avec un scellé à la main.

— C’est bien le message que vous avez trouvé ? Où était-il ?

Moriatti lui montra le bureau.

— Là-bas et le stylo à côté.

Gabriel sourit et s’excusa à la cantonade.

— Désolé, j’éteins quelques instants.

Il plongea la pièce dans l’obscurité, hormis la petite veilleuse, et se dirigea vers le bureau, invitant ses collègues à le suivre. Il posa le scellé.

— Dites… il avait un regard de lynx votre archevêque. Moi, je n’y vois rien pour écrire.

Les trois autres se penchèrent et, effectivement, il était impossible de rédiger quoi que ce soit.

— Il l’a peut-être écrit avant ? suggéra Tempesti.

— Hmm… En attendant, le fait que la veilleuse soit allumée et le lit défait, induit qu’il était couché. D’ailleurs, rien que ça, c’est anormal. S’il avait des idées suicidaires, pourquoi aller dormir ? Ce n’est pas comme une envie de pisser, hein ? Autre chose, maintenant…

Il retourna près du corps.

— Les photos sont prises, pas vrai ?

Le Préfet acquiesça. Le commandant releva la chaise et tous purent voir que l’assise arrivait à hauteur des genoux du cadavre pendu.

— Bizarre, non ? Ou alors, il espérait se rater. Vous avez vu ? Il y a environ dix centimètres entre ses pieds et le sol. Encore un peu et il se fracturait les chevilles. Et un dernier petit truc…

Il montra le lit d’un geste de la main.

— Le drap du dessous est décousu. Galizia a lutté et remué les jambes avec force. Pourquoi ? Certainement parce que quelqu’un l’a étranglé alors qu’il dormait, ce qui l’a ramené à l’état de conscience pour lutter. Bon, ce n’est qu’une déduction, mais je vois mal un archevêque du Vatican dormir dans un couchage usé à ce point.

— En conclusion ? demanda Paola.

— Ce n’est pas un suicide. Pour moi, c’est un homicide maquillé.

— On va attendre les conclusions du légiste. Je vais lui demander de se presser, répondit le Préfet.

Le commandant remarqua la tête inclinée du pendu, selon un angle peu naturel.

— Hmm… rupture des vertèbres. Je vous parie que ce n’est pas la cause du décès. Le toubib va trouver une mort par strangulation manuelle et asphyxie.

À ce moment, deux Gardes suisses entrèrent avec leur hallebarde et se postèrent de part et d’autre de la porte. Deux autres firent aussi leur entrée, escortant un homme vêtu de blanc. Gerfaut le reconnut immédiatement.

— Je rêve ou c’est le Pape ? dit-il, à mi-voix.

Voyant les autres s’incliner, il jugea bon d’en faire autant. Le Pape François se planta devant le corps, se signa et revint vers leur groupe. Il s’adressa au Préfet.

— Je vous demande la plus grande discrétion, s’il vous plaît. Il ne faut pas qu’un tel drame s’ébruite au-dehors et dans les médias. Les scandales nuisent à notre Église.

— Heu… Très Saint-Père, je comprends ce qui motive cette requête. J’aimerais faire remarquer à Votre Sainteté que pour l’instant, la thèse du suicide n’est pas vraiment d’actualité. D’après les premières constatations, nous pensons qu’il pourrait s’agir d’un homicide.

Le Pape fixa longuement le Préfet.

— Quel malheur ! Je vous en prie, faites au mieux.

Il allait faire demi-tour et aperçut soudain le policier français. Il afficha un vrai sourire.

— Je vous reconnais. Vous êtes Gabriel Gerfaut, n’est-ce pas ?

Abasourdi, le commandant acquiesça d’un petit hochement de tête.

— Alors, cette affaire est entre de bonnes mains. Vous avez toute ma confiance.

Et sans rien ajouter, il sortit de la pièce, suivi par son escorte. Paola regarda son collègue.

— Tu peux me dire comment le Pape te connaît ?

Il fit non de la tête.

— Si je te disais que je n’en sais rien… J’en suis encore sur le cul ! répondit-il, avec sincérité.

Elle haussa les épaules. De fait, la légende de Gerfaut n’en était pas une et elle se le tint pour dit.


ChapitreXVII

7décembre 2018

Italie - Fiumicino - Aéroport Léonard de Vinci

		Pour télécharger des ebooks gratuitement et en exlusivité -->french-bookys.com

Le sénateur Alexander Harris quitta la zone de douanes et ne chercha pas longtemps ceux qui devaient l’attendre. Il reconnut immédiatement Galloway et se dirigea vers lui. Les présentations furent rapidement expédiées avec ses agents.

— Salut, Mack !

— Bonjour, mon colonel.

Les deux hommes se tenaient en haute estime.

— On y va et on vous racontera tout à l’hôtel. J’ai pris sur moi de réserver votre chambre.

— Parfait, répondit le sénateur.

Il examina la mine des trois agents devant lui.

— Vous avez tous une sale tête, si vous me permettez de m’exprimer ainsi.

Cordell grimaça.

— C’est vrai, mon colonel, répliqua-t-il, adoptant lui aussi la considération due à son grade. Ça fait toujours bizarre de réaliser qu’on se fait baiser par nos dirigeants ! Hum… sauf, votre respect.

Alexander sonda le regard du directeur des OS.

— Pire que Blue Swordfish, hein ?

— Hmm… Angel Fire ressemble plus à l’apocalypse et le mot est faible. Venez, on y va.



*



Rome - Via PaoloVI - Residenza Paolo VI



Cette fois, Paola n’avait pas cédé et elle avait traîné Gerfaut de force dans la salle du restaurant. Au lever, il avait eu un léger étourdissement et il avait eu le malheur de dire à voix haute ce qu’il ne fallait pas.

— Sûrement une hypoglycémie…

Tempesti avait râlé et depuis, elle le sermonnait en l’obligeant à manger. Ce ne fut pas trop difficile, l’appétit lui était revenu avec les premières bouchées d’une brioche dorée, chaude et croustillante à souhait.

— Bien, c’est la Berezina ! dit-il, tout en avalant son deuxième petit pain au lait, largement beurré et couvert de miel.

Elle pinça les lèvres, déçue par la tournure des événements.

— Ouais… le terroriste abattu et l’archevêque qu’on a suicidé, en conclusion, on est dans la merde, répondit-elle, agacée. Que peut-on faire, maintenant ? Parce que tout ça doit cacher une entreprise criminelle de grande envergure et on n’a plus aucun point de départ. On repart à zéro !

Elle avait raison et il la regarda, tout en avalant son bol de café. Il prit le temps d’en commander un second pot avant de répondre.

— Tu es dans le vrai. Cela dit, il ne reste plus que ce cher Harold Messington qu’il faudrait retrouver. Et là… pour l’instant, je ne vois pas comment procéder.

— Le Secrétaire d’État, qu’en penses-tu ? demanda-t-elle, faute de mieux.

— Il n’est pas dans le coup. Il s’est montré négligent, distrait et il a toutes les raisons du monde de l’être. Non, il faut se concentrer sur Messington et le moyen de le récupérer. On sait qu’il se cache et je suppose que tu as fait tout ce qu’il fallait pour prévenir les frontières ?

— Bien sûr, dès le début. Il a peut-être quitté la ville, mais certainement pas le pays. De toute manière, son passeport est signalé aussi à Europol et Interpol. J’ai envoyé une notice rouge.

— Parfait.

Gerfaut remplit son bol et la tasse de sa collègue.

— À propos, tu as eu des nouvelles d’Adriana ?

Il allait lui répondre quand justement, son téléphone annonça l’arrivée d’un SMS. Gabriel le lut et pâlit.

— Merde ! lâcha-t-il, en se levant, laissant le portable sur la table.

Il se précipita vers la sortie.

— Je vais chercher ma veste et on dégage !

Paola s’inquiéta et, poussée par la curiosité, elle s’empara du téléphone pour prendre connaissance du message. C’était de Paul Castani, certainement son deuxième adjoint.



Viens vite à l’hôpital.

Son état vient d’empirer.



Tempesti serra les dents. Si Adriana ne survivait pas, elle savait que Gerfaut deviendrait incontrôlable. Et au point où en était leur enquête, elle pouvait craindre le pire.

— Quelle merde, tiens ! jura-t-elle, déconfite.



*
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Quand Gabriel entra dans la chambre, elle était vide. Son cœur s’arrêta. Se tenant au pied de lit, il ferma les yeux. Encore une fois, il était arrivé trop tard. Le chagrin le submergea et la douleur était si forte qu’il ne put que gémir.

Paul entra en courant.

— Patron !

Le commandant fit volte-face, les jambes coupées, s’attendant au pire.

— Elle est…

— Non ! Désolé de ne pas avoir été là à ton arrivée. Ils l’ont montée au bloc.

Paula arriva comme une trombe à son tour. Elle avait été distancée, car il avait grimpé les étages par l’escalier. Elle nota le lit vide et comprit tout de suite la situation. Voyant Gabriel sous le choc, elle le questionna.

— Que s’est-il passé ?

Paul aida Gerfaut à s’asseoir puis il répondit.

— Au début, en entendant l’alarme, j’ai cru qu’elle faisait un arrêt. En fait, elle a subi une hémorragie interne. Je ne sais pas trop l’expliquer, mais en moins de cinq minutes, ils l’ont emmenée et depuis j’attends.

Le commandant avait retrouvé ses esprits.

— Ça fait longtemps ?

— Un gros quart d’heure, à peu près. En t’attendant, je suis allé aux toilettes et pas de bol, tu es arrivé pile à ce moment-là.

Son supérieur se leva et lui tapota l’épaule.

— T’inquiète. J’ai eu la peur de ma vie. Donc, il ne reste plus qu’à patienter. Ils t’ont dit pour combien de temps ils en avaient?

— Non, rien. Tout s’est passé dans l’urgence. Tu veux que j’aille voir à l’étage du bloc s’ils peuvent me dire quelque chose?

Gerfaut lui fit un sourire timide qui fut une réponse suffisante. Paul détala aussitôt. Tempesti approcha de son collègue.

— Tu devrais te rasseoir. Tu ne tiens pas debout.

Il fit non de la tête. Son attention se porta sur le lit, maintenant vide, et sur toutes les machines muettes dont les tuyaux, les branchements et autres électrodes gisaient abandonnés sur les draps.

— Je m’en veux, si tu savais, dit-il, à mi-voix.

Il ne parvenait pas à sortir de sa culpabilité, à oublier les conditions et les raisons de leur venue à Rome, portant tout ce poids sur les épaules. Il se tourna vers elle.

— Tu veux bien me laisser seul, s’il te plaît ?

Elle sortit sans un mot. Paul allait revenir, mais le jeune capitaine, c’était son équipe, c’était comme la famille, c’était moins grave.

Gerfaut s’effondra. Sans faire de bruit.



*



Paul revint au pas de course et s’arrêta en voyant Paola discuter avec les deux carabiniers de garde.

— Ben, où est-il ?

Elle montra la porte d’un geste du menton.

— Il avait besoin de rester seul.

Avec ce sixième sens qui caractérise les gens dotés d’humanité et de sensibilité, ils se comprirent en un seul regard. Castani baissa la tête.

— Je vois, dit-il, peiné.

Il prit une inspiration et brava l’interdit moral. Il entra.



*



Dès que son adjoint arriva, Gerfaut essuya ses larmes d’un revers de manche agacé. Même pour ça, il s’en voulait. Adriana l’aurait durement secoué si elle avait été là.

— Alors ? parvint-il à dire.

— Je n’ai vu qu’une infirmière. À ce qu’elle m’a dit, c’est une artère qui était fragilisée et qu’ils avaient déjà opérée qui a lâché. Selon elle et le chirurgien, ils sont intervenus à temps.

Gabriel poussa un long soupir de soulagement. Paul n’avait pas osé lui dire que les suites de l’opération n’étaient pas encore connues et qu’elle pouvait fort bien faire un autre arrêt. Il jugea inutile de l’accabler.

Le commandant alla chercher Paola et s’excusa. Elle lui mit une bourrade affectueuse dans l’épaule et fit semblant de ne pas remarquer ses yeux rougis. Ils revinrent et elle sourit à Paul.

— Bon, on va attendre ensemble, proposa-t-elle.

— Tu devrais peut-être rentrer, non ? C’est gentil à toi, mais demain, je vais encore avoir la gueule de travers, pas la peine qu’on soit deux avec la tête des mauvais jours.

— Pas question ! Je reste là avec vous. On forme une équipe et tes adjoints, ben… c’est comme si c’était les miens !

Gabriel apprécia son attitude et la remercia d’un regard.

Voyant les deux hommes à cran, la jeune femme prit les choses en main.

— Au lieu de nous faire des nœuds à la cervelle, si on racontait tout à Paul ? On ne sait jamais, à trois cerveaux, on réfléchira mieux.

Le commandant acquiesça.

— Vas-y, raconte-lui.

Maligne, elle déclina prétextant qu’elle n’avait pas une mémoire comme la sienne. Elle aurait pu le faire sans problème, cependant faire parler Gerfaut serait salvateur pour son moral. Elle dut insister.

— Allez ! Te fais pas prier… je n’ai pas tes petits tiroirs, moi !

Elle prit place sur le fauteuil, marquant ainsi sa détermination à se taire.

— Vas-y, patron ! Je t’écoute et ça va nous changer les idées.

Gabriel entama un long monologue, essayant de ne rien oublier et lui donnant tous les détails, même les plus insignifiants.

Après une demi-heure, le récit s’acheva.

— Ben, merde, alors ! fit spontanément Paul. Vous n’avez plus les tueurs et le commanditaire a été suicidé. C’est la poisse !

Il réfléchit un petit moment et reprit.

— Vous êtes dans le vrai, tous les deux. Il faut retrouver ce gugusse de l’Opus Dei et le faire parler.

— Ouais, mais facile à dire ! répliqua aussitôt la jeune femme. Donne-nous une bonne idée pour lui mettre le grappin dessus.

Castani fixa son supérieur.

— Tu n’as pas imaginé que la Prélature pouvait très bien le dissimuler aux forces de l’ordre ?

— Comment ça ?

— Ben ! S’il m’arrivait une grosse tuile, le premier endroit où j’irais me réfugier, c’est dans tes jupes et sous ton bureau, tiens ! Tout à l’heure, tu as dit qu’il n’avait pas de contact à Rome. Donc, à sa place, j’aurais couru tout droit à l’Opus Dei pour m’y cacher et me faire protéger.

— Pas bête ! ajouta Paola.

Elle fit un signe de la main à Gerfaut pour attirer son attention.

— C’est même pas bête du tout. On devrait essayer de secouer le cocotier, qu’en penses-tu ?

— Hmm… je n’y crois pas trop. On a déjà interrogé le vicaire général deux fois et on l’a poussé dans ses retranchements. Il l’aurait dit si Messington était vraiment planqué chez eux.

— Et s’il ne le sait pas ? C’est peut-être l’autre, là, le commissaire… commenta Paul.

— Non, le prélat, corrigea Tempesti.

— Ouais, le prélat, si tu veux. Après tout, c’est lui le big boss de tout ce zonzon, non ?

— On verra ça, mais je confirme, c’est une piste à creuser. Pourtant…

Et Gerfaut s’immobilisa, le regard perdu. Castani sourit et regarda la jeune femme.

— Alors, tu t’y fais à ses absences ? Ça fait drôle, hein ?

Elle hocha la tête.

— En général, il ressort de cet état avec de bonnes idées.

Gabriel fit claquer ses doigts.

— Oui, tu as raison, ça tourne autour de l’Opus Dei. Pas forcément sous la forme d’une planque, mais c’est là-dedans qu’est la solution.

— Tu veux bien développer ? demanda Tempesti.

— Il y a eu un complot et apparemment, Messington était au courant. Alors, de deux choses l’une. Soit il était mouillé et il a voulu trahir ses complices, soit il a découvert le pot aux roses accidentellement et il a voulu prévenir les plus hautes autorités. Souviens-toi… il ne voulait parler qu’à un ecclésiastique. On sait que ça concerne une menace qui plane sur la tête du Pape et par voie de conséquence, il…

Gerfaut pâlit.

— Je viens de réaliser un truc !

— Quoi donc ? demanda son adjoint.

— Messington a appelé le Secrétaire d’État qui l’a renvoyé sur l’archevêque Galizia. Ce dernier était mouillé… en fait, le pauvre Harold s’est condamné tout seul ! Il a parlé au type qui, apparemment, était à la tête du complot au Vatican. Tu m’étonnes qu’il ait envoyé des tueurs et si on réfléchit un peu, on comprend que les trois abrutis se sont trompés de cibles ! Ils ont abattu une dizaine de personnes sauf Messington.

— Ah mince, c’est vrai ! s’exclama la jeune femme. Et sinon, pourquoi crois-tu que la solution se trouve au siège de l’Opus Dei ?

— Je n’ai pas dit ça. Je pense que c’est dans l’environnement direct de la Prélature, dans leur modus operandi, leurs coutumes… je n’arrive pas à discerner où il faudrait chercher, mais je suis certain que ça les concerne.

— Et les écoutes téléphoniques, du coup, ça n’a rien donné ? lança Paul.

— Je n’ai même pas demandé ! avoua Gerfaut. Ça m’était sorti de la tête.

Tempesti leur fit un clin d’œil et prit son téléphone.

— J’appelle directement le commissaire Moriatti.

L’échange fut assez rapide.

— Bon, ils ont fait chou blanc. Par contre, ils ont trouvé un portable chez Galizia et ils l’ont remis à leur police scientifique pour en sortir tous les numéros et les messages. Il m’a dit que ça prendrait un certain temps.

Le commandant fronça les sourcils. Si Adriana était là, ça lui aurait pris à peine un quart d’heure et même sans avoir physiquement l’appareil sous la main. Il suffisait de lui donner un numéro de ligne et avec ses logiciels diaboliques, elle récupérait toutes les informations nécessaires. Et dire que…

— Eh, patron, tu m’écoutes ?

Il releva les yeux vers son adjoint.

— Non, excuse-moi. Tu disais ?

— Normalement, ils devraient retrouver le numéro de ce Giovanni puisqu’il faisait la jointure entre le cureton et les tueurs.

— Pas faux, non plus. Encore une fois, c’est une question de patience.

Paola intervint pour relancer le débat.

— Si je récapitule, tout est parti des États-Unis et c’est là-bas qu’un complot visant le pape a vu le jour. Donc, on est bien d’accord que l’archevêque de Newark… je ne sais plus comment il s’appelait.

— Lawrence M. O’Toole, lui souffla Gabriel.

— Voilà ! reprit Tempesti. Ce type devait jouer un sacré rôle. C’était peut-être le meurtrier présumé du Pape ?

— Pourquoi pas ? Cela dit, j’ai vu son corps à l’IML et franchement, il n’avait pas une tête d’assassin. Oh, je sais, ça ne veut rien dire… cependant, ça, je n’y crois pas. Le pire, c’est que la sacoche qu’ils ont volée, ça aussi c’était une erreur ! En toute logique, s’ils devaient tuer Messington, c’était la sienne qu’ils devaient embarquer.

— Eh, dis donc ! le coupa Paola. Tu penses à ce que je pense ?

Gabriel la fixa un court instant.

— Hmm… il va falloir fouiller la planque de Licinio. Tout à l’heure, tu es passée dans l’appart, tu n’as rien remarqué ?

— Tu parles ! On s’est battu avec la porte qui était hyper protégée et après on a coursé le bandit dans l’escalier. Je n’ai pas vraiment fait attention. De toute manière, il y a un flic de garde à l’intérieur. On pourra passer demain, quand on voudra.

Le commandant hocha la tête.

— J’ai l’impression qu’on aborde le problème à l’envers et qu’on s’y prend mal. Il faut trouver un autre angle d’attaque !

Il se tourna vers Paul en le désignant du doigt.

— Écoute bien ce que je vais te dire. Tu es un ponte de l’Opus Dei et tu es porteur d’un lourd secret que tu veux balancer pour sauver la peau du Pape. OK ? Tu es intègre, respectueux des lois et tu es un homme de foi. Tu déboules dans un pays étranger où tu ne connais pratiquement personne. Pas de famille, pas d’amis, mais tu n’as pas confiance dans la Prélature sur place ni dans le Vatican. À l’atterrissage, il y a un attentat et tu y échappes miraculeusement.

Il marqua une courte pause avant d’achever sa phrase.

— Tu t’y vois ?

Paul fit oui de la tête.

— Alors, où vas-tu te planquer ? Réponds viteet sans réfléchir !

La réponse fusa.

— Je demande asile dans une église !

Gabriel et Paola le regardèrent, étonnés.

— Quoi ? J’ai dit une grosse connerie ? s’insurgea Paul, devant leur mine effarée.

— Non, au contraire, répondit son supérieur. On n’y avait pas pensé. Et s’il était planqué au Vatican ? dit-il, quoique peu convaincu.

— Impossible, répliqua Paola. Le commissaire Moriatti est un pur de la vieille école. Jamais il ne nous aurait menti. Par contre…

— La Curie romaine, oui ! la coupa Gerfaut. Eux, ils sont spécialistes pour couvrir les scandales. Inutile que je te rappelle l’affaire Luigi Capozzi37, en 2017 ?

La jeune femme haussa les yeux au ciel.

— Oh que non, tu m’étonnes ! Bonjour le bordel.

— Ah, je ne suis pas au courant. Vous m’expliquez ? demanda Castani.

Elle lui raconta brièvement les tenants de l’affaire et compléta son propos.

— Malgré leurs efforts, ça a fait rire toute la ville. Une orgie gay au Vatican, c’est pas banal !

— Hmm… C’est toujours mieux que de violer des enfants, répliqua Paul, durement. Bon sang ! Ils sont arriérés, hein ? Après tout, ce sont des adultes consentants et l’homosexualité n’est pas un crime !

— Malheureusement, pour l’Église, si, ça l’est doublement quand un évêque est sur place et qu’il profite des plaisirs de la chair.

— Revenons à nos moutons, les coupa Gerfaut. Que Messington se cache dans l’enceinte du Vatican, même s’il est en cheville avec un cardinal, je n’y crois pas. J’ai confiance en Moriatti, il l’aurait déjà logé et arrêté. Non, mais… ailleurs ?

— Où ça ? relança Tempesti. Dans une autre église de Rome, tu veux dire ?

— Exactement ! Paul dit vrai. Un homme croyant, quand il est pris au piège, c’est dans un lieu sacré qu’il va se cacher, là où sa foi trouve sa raison d’être. Il va falloir se creuser la tête. On jettera un coup d’œil plus approfondi dans son dossier.

— Il est dans la voiture, si tu veux…

Elle fut interrompue par l’ouverture de la porte. Deux infirmières entrèrent et préparèrent le matériel. Le brancard suivit et Gabriel eut le cœur serré en voyant le doux visage d’Adriana marqué par des cernes noirs et tous les tuyaux qui sortaient de son corps.

Le chirurgien entra et vint directement à lui.

— Sortons et laissons-les travailler. Il faut que je vous parle.

Gerfaut avait compris, rien qu’au ton employé par le médecin, sa mine grave et son regard attristé. Dans le couloir, il lui fit face.

— Allez-y, toubib. Je sais ce que vous allez me dire.

— Je suis désolé, commandant. J’ai fait tout ce que j’ai pu. Ce sont les éclats de la balle qui causent des dégâts irrémédiables. Je crains qu’une infection ne se déclare prochainement.

Il reprit son souffle.

— Sa vie ne tient plus qu’à un fil. Elle…

Il cherchait ses mots.

— Elle va mourir, n’est-ce pas ? demanda Gerfaut.

— Je ne lui donne pas plus de quarante-huit heures. Le cœur s’affaiblit rapidement et son système immunitaire lutte en vain. Je suis navré.

Il lui serra la main avec beaucoup de chaleur et s’éloigna.

Le commandant dut s’appuyer au mur. Le choc était brutal, même s’il s’y attendait. Adriana ne survivrait pas à cet attentat et le monde s’écroula autour de lui. Dans un brouillard, il vit Paul s’approcher et il le repoussa violemment. Paola restait en retrait, atterrée elle aussi.

— Laissez-moi, parvint-il à articuler. laissez-moi seul… je vous en prie.

Comme un robot, il avança dans le couloir et ses pas l’emmenèrent à la petite chapelle déserte. Il entra et se laissa tomber sur une chaise, devant le petit autel. Les bougies se consumaient, à croire que quelqu’un était payé pour venir en rallumer quand les précédentes s’éteignaient. Le crucifix n’avait pas bougé de place, pas plus que les tentures murales. L’atmosphère était apaisante, sereine et silencieuse.

Gerfaut fixait la croix. Il se leva péniblement de la chaise pour tomber à genoux. Sa voix forte s’éleva.

— Pourquoi tu me laisses tomber maintenant, hein ? Qu’est-ce que j’ai fait pour que tu me la reprennes ? Pourquoi veux-tu sa mort ?

Il se releva, porté par une rage folle, et agita son poing contre un ennemi invisible.

— Tu t’en fous toi ! C’est une belle personne, une belle âme ! Tu t’en cognes de savoir que je l’aime, sale con ! Écoute, je vais faire un marché avec toi ! Laisse-la vivre et empêche-la de m’aimer. Je préfère qu’elle vive, même sans moi… même si elle en aime un autre…

Il sanglotait sans vraiment le réaliser.

— Tu m’entends ordure ? Enfoiré de merde, je te maudis ! Tu peux crever toi et tous tes saints de pacotille ! D’abord, je ne crois pas en toi ! T’existe pas ! T’as jamais existé !

Il se mit lentement à genoux, brisé, complètement vidé et désespéré. Il dut reprendre son souffle et parla d’une voix hachée par le désespoir.

— Laisse-la vivre, je t’en supplie. Pas pour moi, rien que pour elle, parce qu’elle ne mérite pas de mourir, pas maintenant…

Vaincu, il s’affala sur les marches. Sans pudeur, sans honte, il pleurait.

— Prends ma vie à sa place… une vie contre une autre… la mienne ne vaut rien, mais je t’en conjure, laisse-la vivre !

Recroquevillé, impuissant il serrait entre ses poings le voile usé qui ornait l’autel. Il souffrait comme une bête et ne pouvait plus parler.



*



Du fond de la chapelle, un moine se leva. Son manteau et sa capuche le dissimulaient entièrement. Il s’approcha en silence de Gerfaut, s’agenouilla et posa la main sur son épaule.

— Gabriel, tu déraisonnes. Je sais que tu souffres… ne perds jamais la foi, même si tu ne comprends pas tout. Depuis toujours, toi, tu sais que les voies du Seigneur sont impénétrables. Ne renonce jamais !

Il se releva et s’éloigna vers la sortie. On ne voyait que le bas de son visage. Et il souriait.



*



Cette voix ! se dit le commandant. Je la reconnais ! Il tourna la tête. La porte de la chapelle se refermait à peine et il n’entraperçut qu’un bout de manteau noir.

— C’est lui, j’en suis sûr38… dit-il, en se précipitant.

Il ouvrit et se jeta dans le couloir. Vide. Il courut jusqu’à l’angle et tourna pour s’arrêter aussitôt. Là-bas, Paola consolait Paul et les carabiniers le regardaient. Il s’avança, décidé à percer ce mystère.

— Vous avez vu un moine ou un prêtre ?

Paul le fixa, inquiet.

— Tu vas bien, patron ?

Il fit non de la tête et, indécis, regarda le long couloir, dans les deux directions. Personne n’aurait pu passer devant eux sans qu’ils le voient. Du côté de la chapelle, il n’y avait pas d’autres issues.

— J’ai dû… commença-t-il, avant de se taire.

Inutile d’affoler ses équipiers. Il savait qu’il y avait des choses qu’on ne pouvait, qu’on ne devait pas expliquer.

— Je vais lui dire au revoir.

Il entra et fut accueilli par les bips des machines et le souffle régulier du respirateur. Il resta là, au pied du lit.

— Je grave ton image dans ma tête, Adriana. Ce n’est pas la plus belle, mais tu es encore vivante. Tu vas partir pour le grand voyage… tu seras toujours dans mes pensées, je ne t’oublierai jamais. Personne ne pourra te remplacer. Je suis sûr qu’il y a un ailleurs et tu auras ta place parmi les meilleurs. Je… tu vas me manquer. À chaque instant de ma vie.

Il contourna le lit et déposa un baiser sur son front.

— Je t’ai aimée plus que tout. Pardonne-moi. Adieu, Adriana.

Il ajusta les mèches de ses cheveux blonds et sortit de la chambre. Il s’adossa au mur pour reprendre son souffle et ne pas craquer. Elle ne l’aurait pas voulu.

— Paul, tu restes ici. Quand ça arrivera, si tu peux, préviens-moi. Je compte sur toi. Je veux être avec elle pour ce moment.

Il réfléchit et regarda Paola.

— Attends-moi cinq minutes, je reviens.

Il retourna dans la chapelle et cette fois, prit son portable. Il alluma la lampe et visita rapidement la pièce pas très grande. Il n’y avait personne. Il revint vers l’autel et s’approcha du présentoir où se trouvaient des bougies. Il vida sa poche de la petite monnaie et alluma un cierge. Il fixa longuement le crucifix.

— Je suis désolé… j’ai trop mal. J’ai dit des horreurs… Protégez-la, c’est tout ce que je souhaite et surtout qu’elle ne souffre pas.

Il défroissa le voile de l’autel qu’il avait malmené et, après un dernier regard, il sortit. Le cœur brisé, l’âme déchirée, il n’était déjà plus que l’ombre de lui-même. Il retrouva Paola et les deux enquêteurs prirent l’ascenseur.



*



Au fond de la chapelle, le moine mystérieux était là. Agenouillé en prière, il murmurait des mots étranges dans une langue très ancienne. Il se signa et se leva dans le bruissement de son long manteau noir. En passant devant l’autel, il toucha la bougie de Gerfaut qui devint incandescente, presque aveuglante. Elle se consumait avec une énergie anormale qui produisait un fort grésillement et des étincelles luminescentes qui fusaient partout et entourèrent la silhouette sombre.

— Écoutez sa prière, chuchota-t-il. C’est moi qui vous le demande. Ab imo pectore, Pater meus, ab aeterno ad infinitum39.

Sur la partie visible de son visage, il avait ce beau sourire si énigmatique. La bougie flamboya une dernière fois et sa douce flamme réapparut.


Chapitre XVIII

7 décembre 2018

Rome - Viale Bruno Buozzi - Siège de l’Opus Dei

 

Il avait fallu du temps à Gerfaut pour qu’il se reprenne complètement. Il était littéralement assommé par la mauvaise nouvelle. Durant le trajet, il n’avait pas desserré les dents et son regard n’avait pas quitté les rues qui défilaient. Quand Tempesti se rangea devant l’immeuble de la Prélature, elle lui adressa la parole.

— Tu es sûr que ça va aller ? On pourrait remettre à…

— Pas question ! lâcha-t-il, en ouvrant sa portière.

Elle poussa un long soupir sans rien dire puis le rejoignit. Le concierge les reconnut.

— Bonjour ! dit-il, avec un large sourire.

— On voudrait voir le Prélat, Silvano Bertuzzi, dit Gerfaut d’un ton glacial.

L’employé changea d’attitude.

— Oh, mais c’est impossible ! Il est actuellement en rendez-vous et…

— Vous me dites où il est, ou je fouille tout l’immeuble et je fous un bordel monstre ! aboya le commandant.

— Heu… montez, vous savez où c’est. Je le préviens, car il reçoit le responsable des pays scandinaves, répondit-il timidement.

Il décrocha le téléphone pendant que les enquêteurs empruntaient l’ascenseur. Quelques minutes plus tard, ils entraient dans le Saint des Saints. Le prélat les attendait sur le seuil de la porte, visiblement inquiet.

— Qu’est-ce qui vous amène ? Le concierge avait l’air tout affolé.

Gerfaut balaya sa demande d’un revers de la main.

— On cherche Messington. Vous n’avez toujours pas de nouvelles ?

Il parut presque rassuré.

— Aucune, sinon je vous aurais prévenus.

Gabriel tournait comme un lion en cage. Tempesti jugea bon d’expliquer la situation.

— Mon collègue a eu une mauvaise nouvelle et nous sommes sur les charbons ardents. Il faut que nous mettions la main sur Messington. C’est impératif !

— Je comprends bien, mais en quoi puis-je vous aider ?

Le commandant tenta alors un de ses coups de bluff dont il avait le secret.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas donné tout le dossier de Messington ?

Le Prélat blêmit et Gerfaut enfonça le clou.

— Appelez votre intendant aux archives et demandez-lui une copie du dossier complet. Est-ce clair ? Je veux tout savoir sur lui.

À ce moment, le vicaire général entra. Roberto Pezzini était inquiet, ça se voyait à son regard.

— Que se passe-t-il, très Révérend Père ?

Bertuzzi le lui expliqua en quelques mots, puis il décrocha son téléphone. Un peu plus tard, Massimo apporta un dossier bien plus épais que le premier. Il fut surpris de revoir les enquêteurs, mais les salua tout de même avec déférence, avant de repartir.

— Je vous demande la plus extrême discrétion, fit Bertuzzi, car vous savez bien que…

— Je suis flic, monsieur. Pas journaliste, répliqua aussitôt Gabriel, très sèchement.

En le privant de son titre, le policier lui faisait sentir que le jeu était terminé et qu’il ne pouvait plus se servir de sa position pour mentir ou ne pas répondre aux questions.

— Je suppose que vous avez des endroits secrets de réunion, des lieux qui échappent à la police et dans lesquels vous pouvez cacher des personnes ? relança le commandant.

Bertuzzi avala difficilement sa salive.

— Non… enfin, oui, mais je vous donne ma parole que nous ne le cachons pas.

— Pendant que j’y pense, votre vicaire avait raison. L’archevêque était l’une des têtes pensantes du complot que nous essayons de déjouer.

Le teint du Prélat passa au grisâtre. Roberto, quant à lui, afficha une mine satisfaite, sans toutefois le dire ou le faire sentir d’une autre manière. Il tenait certainement à sa place et jugea que s’abstenir de tout commentaire était plus sage.

— L’archevêque Galizia ? Dieu Tout-Puissant ! Un complot ? Mais contre quoi ou qui ?

Non, il ne mentait pas. Son visage se décomposait au fur et à mesure.

— Pourquoi avez-vous interdit à votre secrétaire d’en parler ? Seriez-vous complice ?

— Mais pas du tout ! Je pensais bien faire et surtout je ne voulais pas que Roberto se fasse de fausses idées ou qu’il imagine n’importe quoi.

Le commandant passait du coq à l’âne, ce qui était encore l’une de ses techniques favorites pour embrouiller son interlocuteur et qu’il se coupe dans ses mensonges.

— Quelles sont les relations entre l’Église et votre Prélature ?

Bertuzzi marqua le coup et se recula dans son fauteuil, en croisant les bras, ce qui était un signe naturel de défiance. Son regard se porta vers la gauche, ce qui traduisait l’excitation de l’hémisphère gauche du cerveau, donc la recherche de l’information et le plus souvent en déguisant la vérité.

— Inutile de chercher à me mentir, monsieur, annonça Gabriel.

— Ce n’est pas ça, c’est très compliqué. L’Opus Dei est au sein même de l’Église, tout en ayant ses détracteurs. Il faut…

— Où est Messington ? l’interrompit brutalement le commandant.

La surprise put se lire autant dans son regard que dans son attitude et ses gestes figés.

— Je ne sais pas.

Puis il se ressaisit très vite, avec la réaction logique et naturelle de celui qui voit sa parole être mise en doute.

— Je ne vous mens pas ! Arrêtez de me harceler, sinon je…

— Du calme, monsieur. Je vous crois.

Décontenancé, le Prélat se trouva encore plus gêné par son coup de colère.

— Nous n’avons plus rien à faire ici. Merci pour le dossier et vous pouvez me faire confiance, il ne servira qu’à l’enquête, ajouta-t-il, sur un ton courtois.

Il se leva et lui tendit la main.

— Pardonnez-moi, très Révérend Père, j’ai une enquête compliquée à mener et ma collègue a raison, je suis aussi dans une situation difficile sur le point de vue personnel.

Silvano Bertuzzi se leva aussi, encore confus, et retrouva son affabilité en lui serrant la main.

— Je comprends. À mon tour de vous présenter des excuses pour mon emportement.

Le vicaire les raccompagna jusqu’au hall d’entrée. De retour dans leur voiture, Paola émit un petit sifflement.

— Eh bien ! Comment tu l’as secoué le pauvre type ! Tu sais y faire pour pousser les gens à sortir de leurs gonds.

— Hmm… Et crois bien que je ne suis pas en pleine forme.

Elle sourit en le regardant.

— Ouais, ben avec toutes les capacités à 100 %, tes adjoints ne doivent pas s’ennuyer, hein ?

Puis elle réalisa ce qu’elle venait de dire.

— Oh, pardon ! Je ne voulais pas…

— Ce n’est rien. La vie continue, n’est-ce pas ?

Il se tourna vers l’extérieur. Tempesti se mordilla les lèvres, navrée de sa bévue.

— À moins que tu n’aies une autre idée, il faut qu’on passe au commissariat pour signer ton PV d’audition et ensuite, je propose qu’on se rende dans la planque de Licinio pour une fouille en règle. Ça te va ?

Il fit oui de la tête. C’est toujours difficile de parler quand le chagrin vous serre la gorge.

 

*

 

Rome - Viale Vaticano - Palais des Rosselli

 

Luciano Rosselli était en tête-à-tête avec Aldo, tous les deux assis à son bureau. Après les explications sur son action de la veille, le Parrain lui avait donné raison et ce matin, il l’avait convoqué. La discussion était sereine.

— Où sont-ils, me disais-tu ?

— Au siège de l’Opus Dei. Dès que j’ai eu votre appel, je suis venu sans les attendre, répondit le garde du corps. J’imagine qu’il y a un problème ?

— Déjà, Aldo, je te présente mes excuses pour hier. Je me suis un peu emporté en voyant ma vengeance m’échapper. Je sais que tu ne pouvais pas faire autrement. Maintenant, deux problèmes…

— Je vous écoute.

— Est-ce que Gerfaut va te balancer aux flics ?

Aldo prit le temps de la réflexion.

— Je dirais oui… et non. À vrai dire, je n’en sais rien.

— Pour plus de sécurité, je devrais t’envoyer à Palerme, dans ma villa pour que tu te tiennes un peu à l’écart de tout ça. Cela dit, j’avoue que je préfère te garder ici avec moi, d’autant que cette histoire n’est pas terminée !

Le mafioso fixa son supérieur avec étonnement.

— Mais… ils sont morts tous les trois !

Le capo di tutti capi se leva, prit deux verres et sa grappa puis revint s’asseoir. Il fit le service et trinqua avec son homme de confiance.

— Passons à la suite. J’ai eu Giuseppe au téléphone ce matin et il m’en a raconté de belles.

— Du genre ? demanda Aldo, pressé d’en savoir plus.

— Il a entendu des informations incroyables, grâce à un flic. L’organisateur de tout ce merdier était un archevêque qui…

— Était ?

— Oui, était, car on l’aurait suicidé. T’imagines ? On bute des archevêques au sein même du Vatican, Dio mio ! Quand je dis que le monde est devenu fou. Ces salauds ne respectent plus rien. Il y aurait aussi un quatrième homme, un intermédiaire qui aurait transmis les ordres entre le trio de connards et cet homme d’Église. Il s’appelle Giovanni, mais on n’a aucune autre information sur lui. On ne sait pas s’il est ecclésiastique ou non, ce qu’il fait. Bref, on n’a rien, juste un prénom.

Le regard du Parrain flamboya et sa voix devint glaciale.

— Et ce stronzo est encore vivant. Ai-je besoin d’en dire plus ?

Aldo fit non de la tête. Il continua.

— Les familles râlent, car à cause de toutes ces histoires, le business marque le pas. Les flics sont partout en ville et ça balance de tous les côtés. Le dernier salopard, c’est Gino qui l’a vendu.

— Gino ? Le vendeur d’armes et de stups ?

Rosselli acquiesça en vidant son verre d’un trait.

— Il est de la famille Cicconelli. Son capo m’a assuré qu’il n’était pas au courant… bref, de toute manière, je n’ai pas que ça à faire. On va se concentrer sur ce Giovanni et cette fois, fais tout ce qu’il faut pour me le ramener ici, bien vivant. Quelqu’un doit payer.

Aldo se dandina sur la chaise.

— Don Rosselli, puis-je vous donner mon avis ?

— Bien sûr. Vas-y !

Le garde du corps se lança.

— De toute évidence, il se passe quelque chose au Vatican qui nous dépasse complètement. Je ne sais pas quoi et j’imagine que Gerfaut non plus. Notre famille n’était pas visée. Alors…

Le Parrain eut un petit sourire et leva la main pour l’interrompre.

— Tu vas me dire que je devrais lâcher l’affaire, n’est-ce pas ?

Son homme de main hocha la tête. Luciano soupira.

— Je sais que tu as raison et, quoi que tu en penses, ton avis compte beaucoup pour moi. Imagine que ces tueurs aient abattu mon petit-fils et sa mère. Que crois-tu qu’il serait arrivé ?

— Votre honneur en aurait pris un coup et il y aurait eu deux ou trois petits malins pour entamer une guerre de succession.

— Exact ! Je ne suis plus très jeune, Matteo est un incapable qui ne vaut rien et à la limite, Carla mériterait plus de diriger notre clan que mon propre fils ! dit-il, en tapant du poing sur la table.

Il se ressaisit très vite et reprit sur un ton apaisé.

— Il y a beaucoup de vautours qui tournent autour de ce palais, Aldo, et tu es bien placé pour le savoir. Je ne peux pas laisser cet attentat sans réponse. Toutes les familles m’attendent au tournant. Je vais donc leur montrer que le capo di tutti capi n’est pas un vieux lion édenté.

Le garde du corps croisa les bras, comprenant très bien les problèmes présentés.

— Bien, je vais reprendre ma garde auprès de Gerfaut et attendre qu’il retrouve ce Giovanni. Par contre, ce serait bien que Giuseppe nous donne plus d’informations.

— Ne t’inquiète pas, je lui ai déjà demandé.

Aldo se leva et se dirigea vers la sortie. Sur le seuil, Luciano le rappela.

— Quand tout sera terminé, je n’oublierai pas tout ce que tu as fait. Je saurai me montrer généreux.

— Vous me payez comme il faut, Don Rosselli. Je n’ai pas de grands besoins financiers. Merci, en tout cas.

Le regard du Parrain s’enflamma.

— Qui te dit que je parlais d’argent ? Aldo, je vais avoir besoin d’un héritier, un vrai, un homme qui saura conduire le clan comme moi, je le fais depuis toutes ces années. Un homme d’honneur qui ne louche pas sur le cul des femmes ou qui roule dans des voitures de luxe. Tu m’as compris ?

Ébranlé, l’homme de main resta bouche bée. Rosselli lui sourit.

— Va et mène ta mission à bien.

N’importe qui aurait perdu la tête devant une telle promesse. Tout homme appartenant à la famille et se voyant promettre les clés de la fortune et de la notoriété se serait vu pousser des ailes, aurait hurlé un cri de victoire ou esquissé un pas de danse. Pas Aldo. Il descendit l’escalier calmement, tout en réfléchissant à son nouveau problème. Il devait retrouver un parfait inconnu dans une ville de plus de trois millions d’habitants.

En s’installant au volant de sa voiture, il afficha un petit sourire. Il allait reprendre sa garde vigilante dans l’ombre de ce flic français qu’il trouvait de plus en plus sympathique. La veille, son intervention lui avait sauvé la vie, pourtant il n’en tirait pas non plus un sentiment de gloire. Il savait que Gerfaut était hors de combat, car sa femme était à l’hôpital en train de mourir. C’était même étonnant qu’il trouve encore de l’énergie pour mener une enquête dans de telles conditions.

Alors, marcher, faire comme si de rien n’était, avancer coûte que coûte, Aldo ne savait que trop bien ce que cela impliquait de force de caractère. Là où les autres voyaient de la faiblesse, lui sentait une force inhumaine en cet homme, une volonté de se battre qui faisait naître en lui le plus grand des respects.

Aldo avait eu une vie autrefois. Il avait aimé une femme. Une seule. Elle était morte, emportée par un cancer à l’âge de 30 ans. Personne ne l’avait su et il avait gardé sa douleur pour lui. Alors, il savait ce que ressentait le commandant, il connaissait ses nuits peuplées de cauchemars, les journées à avoir peur de décrocher le téléphone, les coups au cœur et les moments d’espoir ruinés par le moment suivant, quand une dégradation amoindrissait les forces de l’être aimé. Oui, il savait et non, il n’agissait pas que pour suivre les ordres. Il aurait volontiers donné sa vie pour sauver celle de ce flic, lui, le plus impitoyable des mafiosi, le bras armé du Parrain de Cosa Nostra. Il faut avoir vécu cet enfer pour comprendre celui qui vivait le même et ça l’avait rendu plus proche que le meilleur de ses amis.

Il enclencha la première et fonça vers le siège de l’Opus Dei, en espérant qu’ils y seraient encore à son arrivée. Sinon, il les chercherait, ce n’était pas vraiment un problème.

 

*

 

Rome - via Emanuele Filiberto - Residenza Laterano

 

Le sénateur Alexander Harris restait littéralement bloqué sur un écran de son ordinateur portable. Trois fois déjà qu’il refaisait la manipulation et les chiffres n’avaient pas changé, ni le nom d’ailleurs. Il attrapa son téléphone et lança un appel.

— Mack ? Venez dans ma chambre. Tout de suite !

Et il coupa la communication sans attendre la réponse. Les trois chambres se trouvant au même étage, Galloway arriva quelques secondes plus tard.

— Un problème, mon colonel ?

— Oui et non. Asseyez-vous, je pense que vous allez prendre un coup au moral.

L’ex-directeur des OS le regarda et s’assit de l’autre côté du lit.

— En tant que Président de la commission des Opérations Spéciales, j’ai accès à la chambre des fonds secrets et je peux visualiser ce qui s’y passe. J’ai un accès réservé. Alors, regardez…

Harris tourna l’écran pour que son invité puisse le regarder en même temps que lui.

— Vous voyez ? Ici… là… encore ici… ce sont des demandes de fonds secrets destinés à une opération clandestine. Comparez les totaux…

Galloway ne comprenait aux colonnes de chiffres.

— Heu, je ne vois pas…

— Regardez ici. Les fonds sont alloués pour l’OS Angel Fire.

Mack fronça les sourcils et suivit les lignes du bout du doigt.

— Bon sang ! Mais c’est quoi ce délire ?

— Eh oui ! Là, on a 15 millions de dollars… trois lignes en dessous, 50 millions et ainsi de suite. Alors, maintenant, j’appelle le nom de code et le programme va me donner l’addition.

La manipulation fut rapide et Galloway se redressa.

— Nom de Dieu ! 400 millions de dollars ? Mais… mais…

— C’est dingue, oui ! compléta le sénateur. Du fait des sommes réparties en plusieurs demandes, ça a dû passer à l’as ou alors, il y a un complice dans la commission. Ce ne serait pas une première fois !

L’agent restait bouche bée. Alexander soupira.

— Et le pire reste à venir.

Le cliquetis des touches se fit entendre pendant qu’il s’expliquait.

— Je peux connaître le donneur d’ordre derrière ces subventions aberrantes.

Un nom clignota sur l’écran. Le sénateur le tapota.

— Et voilà le responsable de toutes vos emmerdes.

Galloway écarquilla les yeux.

— Mais non ! J’ai vu les papiers… j’ai reconnu la signature… non, ce n’est pas possible !

Harris alla se servir un verre.

— À la santé de votre homme. Cordell avait raison. Il vous a baisé dans les grandes largeurs ! Et j’avoue que pour une fois, c’est très bien ficelé.

Mack se leva aussi et accepta le verre qu’il lui tendait. Sans attendre, il le vida cul sec.

— C’est encore pire que ce que je croyais… On n’en sortira pas. On va tous se faire descendre ! Je suis certain que d’autres nettoyeurs sont arrivés en ville.

— Absolument et un statut de témoin protégé ne suffira pas. Il va falloir me faire confiance. Je vais rentrer au pays pour saisir la commission et rendre le scandale public. Préparez-moi un double de votre dossier. De mon côté, je vous ai imprimé les écrans qu’on vient de voir. Ainsi, on aura chacun notre copie.

Galloway le regarda, intrigué.

— Vous craignez pour votre sécurité ?

— Je n’irai pas jusque-là. Par contre, je peux vous dire que devant ce qu’on a découvert, la vie d’un sénateur ne pèse pas vraiment lourd. Alors, dans le doute, je préfère que chacun possède un exemplaire complet.

Il vida son verre et le posa.

— Je vais réserver un vol au plus vite. Allez-y et un dernier conseil, faites attention à vous. Je pense que vous avez raison, il doit y avoir d’autres nettoyeurs à Rome.

 

*

 

Mack Galloway n’avait jamais eu peur de la mort, cela faisait partie des risques du métier et avec sa carrière dans les Marines, la Faucheuse était devenue une compagne de tous les jours.

Sauf cette fois.

Se faire assassiner parce que des politiciens véreux l’avaient décidé lui répugnait et le mettait dans une colère noire. Il allait devoir vivre maintenant en se méfiant même de son ombre et ce serait très vite insupportable.

Il rangea les nouveaux feuillets dans son dossier et contempla la rue par la fenêtre. Perdu dans ses pensées, il se sentait piégé et ne trouvait aucune alternative au sort qui l’attendait. Tout à coup, il se précipita vers la pile des journaux qu’il conservait sur un coin de la table et en prit un. Il tourna les pages et trouva ce qu’il voulait. La photo de Gabriel Gerfaut s’étalait sur deux colonnes.

Un petit sourire s’afficha sur ses lèvres. Il savait ce qu’il allait faire.

 

*

 

Rome - Vatican - Caserne de la gendarmerie

 

Dans son bureau du quartier général de la gendarmerie, l’inspecteur principal Romano Labia était penché sur des dizaines de feuillets sur lesquels se succédaient des centaines de lignes remplies de chiffres. Les services techniques lui avaient déposé la liste des numéros pour les appels reçus et composés ainsi que les SMS retrouvés dans le portable de Galizia. Lorsque le commissaire Moriatti avait vu l’ampleur du travail, il le lui avait confié, afin de ne rien laisser passer.

— Ah, c’est super d’avoir la confiance du patron, tiens ! bougonna-t-il, en se frottant les yeux.

Armé d’un crayon à papier, d’un stabilo et d’un stylo rouge, il s’était organisé pour un travail méthodique qui ne laisserait aucune place à l’oubli ou à l’erreur.

Le temps passa, ponctué de jurons à peine audibles qu’il prononçait entre ses dents, parfois par agacement, souvent par lassitude. Toutes les trente minutes environ, il allait se ravitailler à la fontaine, comme il disait et revenait en portant son mug contenant un double expresso bien serré.

Son patron avait voulu accélérer le travail et demandé aux services techniques de faire au plus simple. Tant et si bien que s’il avait la liste des numéros d’un côté, il devait rechercher le nom du correspondant lui-même. Bien entendu, les mêmes revenaient souvent, mais jamais à intervalles réguliers, ce qui donnait un monologue assez curieux.

— Alors… si le 04 56, c’est la congrégation pontificale de la culture… le 04 57… heu… Ah oui, le tribunal suprême de la signature apostolique… bon sang ! Je savais même pas que ça existait… Ah oui ! Le 03 56, c’est… donc… ah, le voilà ! C’est la commission théologique internationale… mais… ah, tiens ! Un numéro qui n’est pas d’ici… voyons… Ah ? Un traiteur ?

Romano soupira, désespéré devant l’avalanche de numéros. Peu à peu, il s’organisa et classa les feuilles en les étalant sur toute la surface du bureau. L’inspecteur avait une sale manie, il fumait et même si c’était interdit, il s’autorisa son petit plaisir.

— Mince ! Quand je pense que chez les autres flics, c’est un ordinateur qui fait tout ça !

Faisant bon cœur contre mauvaise fortune, le policier n’aurait cédé sa place pour rien au monde et il avançait, lentement mais sûrement. Ses collègues passaient régulièrement la tête par la porte pour lui demander s’il voulait de l’aide ou de quoi se restaurer. Il répondait non en faisant un simple geste de la main. Peu à peu, son bureau s’enfumait tandis que le cendrier débordait. Ce fut à ce moment que le commissaire passa le voir.

— Alors, Romano, des résultats ? Bon Dieu, on voit plus rien ici !

Dans son élan, Moriatti ouvrit la fenêtre en grand et, évidemment, un courant d’air brutal dispersa toutes les feuilles soigneusement classées par l’inspecteur. Elles voletèrent dans la pièce et s’éparpillèrent un peu partout.

Livide Labia fixa son supérieur qui resta tout bête.

— Heu, si vous ne fumiez pas, ça ne serait jamais arrivé, hein ?

Puis il éclata de rire devant la mine décomposée de son subalterne.

— Ne faites pas la gueule, je vais vous aider à ramasser et on triera ensemble.

Peinant à retenir la multitude de grossièretés qui lui était venue à l’esprit, l’inspecteur se leva et les deux hommes commencèrent la récupération des documents. Soudain, Romano s’immobilisa, lisant le feuillet qu’il avait entre les mains.

— Un problème ? demanda son supérieur.

— Heu… les numéros de portable sous la forme 333 000 et les quatre derniers chiffres qui vont de 0001 jusqu’à 0500, ce sont bien les trucs spéciaux réservés à notre service ?

— Tout à fait. Ainsi, le Préfet, c’est 333 000 0001 et le mien, il finit par 0005. Pourquoi ?

— Bah, c’est bizarre, j’ai une feuille sous les yeux et apparemment, l’archevêque appelait un numéro de chez nous. D’ailleurs…

L’inspecteur rechercha et passa en revue les feuillets concernant les appels vers les mobiles.

— Ça revient assez souvent… Heu, une suggestion ?

— Allez-y, je vous écoute.

— Dans les dossiers, on n’aurait pas les numéros des portables appartenant aux trois terroristes ?

— On peut demander à l’AISI, mais franchement… ça m’étonnerait que…

Devant le regard insistant de son meilleur inspecteur, le commissaire céda et appela le service concerné.

— Pendant qu’on attend leur réponse, je regarde à qui appartient le 333 000 0256… voyons… dit-il, très concentré.

Labia se mit à l’ordinateur et soudain il poussa un cri.

— Patron ! Appelez tout de suite le capitaine Tempesti. On tient quelque chose !

 

*

 

Rome - Viale Manlio Gelsomini - Planque de Licinio

 

Les investigations de la planque avaient été rapides, car l’appartement était meublé au minimum, la plupart des pièces étant vides de meubles et même d’ampoule au plafond.

— C’est bizarre comme logement ! avait commenté Gerfaut.

— Je ne sais pas… on lui avait peut-être prêté des clés ou bien, il squattait un lieu qui n’était pas loué ou abandonné par les précédents occupants. En attendant, ça nous a facilité la tâche et on ne va pas se plaindre !

Ils échangèrent un sourire et après une fouille minutieuse, terminèrent par la cuisine. Gabriel balança un sac de papier dans un coin.

— Ouais, quand je vois le tas de détritus qui traînent, on sait qu’il était adepte du Mac Do, sinon il n’y a rien, ici non plus. Quelle poisse, tiens ! Ah si, t’as remarqué le flingue planqué sous le lavabo de la salle de bain ?

Elle haussa les épaules.

— Hmm… je l’ai laissé en place. L’IJ s’en occupera.

Ils balayèrent la pièce des yeux et se rendirent à l’évidence. Ils ne trouveraient pas de sacoche ni de documents.

— Ils ont dû la balancer en réalisant leur erreur, tu ne crois pas ? dit-elle, dubitative.

— Hmm… ou bien ils l’ont remise au commanditaire tout de suite après l’attentat.

Le téléphone de la jeune femme sonna, elle prit l’appel et la conversation fut très courte.

— C’était le légiste, il a commencé l’autopsie de l’archevêque et en préambule, il te donne raison. Galizia a bien été étouffé et la pendaison a eu lieu post mortem. Putain, faut en vouloir ! Assassiner un représentant de l’Église au sein du Vatican… c’est complètement dingue !

Gabriel s’immobilisa et la fixa. Son absence ne dura pas.

— Tu vas voir que…

Le portable sonna encore. Étouffant un juron, Tempesti répondit sur un ton agacé, croyant que le légiste avait oublié quelque chose. Son visage s’illumina.

— Oh, commissaire Moriatti ? J’espère que… quoi ?

Elle fit signe à Gerfaut que la nouvelle était importante, l’échange fut bref et elle coupa la communication en poussant un cri de joie.

— YES ! ils sont sur les numéros de téléphone et ils viennent de trouver une piste concluante. Tu ne devineras jamais quel numéro Galizia appelait régulièrement !

— Si. Celui d’un gendarme, répondit-il, avec assurance.

— Mais… comment as-tu deviné ?

Il haussa les épaules.

— Viens, on fonce là-bas. Celui-là, je ne veux pas le louper !

Le carabinier de garde les vit partir en courant, répondant à peine à son salut et, peu de temps après, la sirène de leur voiture se fit entendre.


Chapitre XIX

7 décembre 2018

Rome - Vatican - Caserne de gendarmerie

 

Giovanni Strenta enfilait une chemise quand il entendit par hasard une discussion. Il dressa l’oreille tout en se boutonnant et grand bien lui en prit. Deux gendarmes parlaient près de la porte de sa chambre restée entrouverte.

— T’as entendu ça ? Ils cherchent l’un des nôtres.

— Hmm… Moi aussi, j’ai surpris un bout de conversation, y en a un qui va pouvoir se faire des cheveux. C’est dingue !

Il ne put entendre la suite, car ses collègues poursuivaient leur échange en marchant. Immobile, Giovanni sentit la peur monter en lui.

— J’ai dû faire une erreur. Porca miseria ! Je fais quoi, maintenant ? marmonna-t-il, tétanisé par l’angoisse.

Tant pis ! Il n’avait pas le temps de chercher des réponses à des questions dont il ignorait tout. Il ouvrit son armoire et remplit un sac de sport avec ses vêtements rapidement ramassés. Il glissa son Beretta dans la ceinture, car il serait dissimulé par son épaisse parka, répartit trois chargeurs dans les poches de son jean et quitta les lieux. Il ne ferma pas la porte à clé, sachant qu’il ne reviendrait pas.

Alors qu’il se dirigeait vers la sortie de la caserne, une voix le héla derrière lui.

— Eh, Giovanni ? Tu vas où, comme ça ? T’es sur le tableau de service de ce soir.

Il se retourna et attendit que Marco le rejoigne. Ils étaient de la même compagnie.

— Pourquoi tu pars ?

— Je reviens vite. Un petit souci à régler en ville et des fringues à laver.

— Bon, on se rejoint à la salle d’armes vers 21 heures ?

— Ça roule.

Strenta hâta le pas. Il n’avait pas envie de tomber sur un autre collègue. En essayant de garder une attitude neutre et calme, il s’obligea à ne pas courir et se dirigea vers les musées du Vatican. Le souffle court, le cœur battant la chamade, son front était moite malgré la température glaciale. Il ne savait pas de combien de temps il disposait avant que l’alerte ne soit donnée. Enfin, sur le mur d’enceinte, il put voir la petite porte donnant sur la Viale dei Bastioni di Michelangelo. Les gardes suisses le saluèrent et son homologue, installé dans la casemate, lui sourit en ouvrant la porte.

Enfin, il entendit le battant claquer derrière lui. Sauvé ! Il était hors du Vatican. Demeurait le risque d’entendre des coups de sifflet ou des hommes se lancer à sa poursuite. Il traversa, toujours sans courir, et prit la direction de la Via Vespasiano. Dès qu’il eut tourné au coin de la rue, il prit ses jambes à son cou, bousculant sans vergogne tous les passants. Au 24, il s’engouffra dans le parking souterrain et au premier étage, gagna l’extrémité du garage. Son Alfa Romeo était garée là. Il l’ouvrit, jeta le sac à l’arrière et déposa son automatique sous le siège conducteur.

Il roula dans Rome et prit la direction de l’ouest pour quitter la ville au plus vite. Heureusement, la voiture n’était pas à son nom et il savait déjà où se terrer pendant quelque temps avant de fuir le pays. Ils ne le retrouveraient jamais et il s’esclaffa. Arrêté à un feu rouge, son fou rire attira l’attention de la passagère dans le véhicule près du sien. Emporté par son enthousiasme, il lui envoya un baiser et accéléra sur les chapeaux de roues dès que le feu passa au vert.

Giovanni emprunta l’A90 puis l’A80 qu’il quitta vers Chiavichetta, et s’enfonça dans l’arrière-pays. Il s’arrêta dans une ferme où la propriétaire très âgée lui louait un petit appartement au noir. C’était un simple studio confortable où il pouvait recevoir des prostituées pour passer de moments agréables. La vieille ne parlerait pas, car elle encaissait ses loyers en espèces et sans bail. Pour lui, c’était la solution idéale en matière de discrétion. En effet, il était impossible de faire venir une ou deux femmes au sein de la caserne de gendarmerie, dans l’enceinte du Vatican. Strenta avait toujours pensé que cette planque lui servirait un jour à autre chose qu’à ses coucheries. Aujourd’hui, il se félicitait de sa perspicacité.

Il ouvrit le frigo, y prit une bière et jeta son arme sur le lit. Il alluma la télévision et s’allongea, enfin rassuré. Non, personne ne viendrait le chercher ici.
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— Vous ne voulez pas qu’on vous rapporte quelque chose ? demanda le sénateur.

Galloway fit non de la tête. Il se tourna vers Cordell et Dana.

— Faites attention, tous les deux. Ils doivent nous chercher depuis un petit moment et on n’est pas à l’abri de…

— Arrêtez de tout voir en noir, Mack ! l’interrompit Alexander Harris.

Cordell en rajouta.

— Pas de problème. On récupère le billet d’avion du colonel, on s’achète de quoi manger et on revient ici pour casser une croûte dans la chambre. On en a pour une petite heure.

— Soyez prudents, répondit l’ex-directeur des Opérations Spéciales.

Tous les trois quittèrent les lieux et Mack se rassit sur son lit. Il aurait dû en parler à Alexander, mais il attendait le bon moment. En fait, le doute l’habitait, car peut-être que Harris le prendrait mal ou risquait de considérer son geste comme un manque de confiance.

Et pourtant ! Certes, Harris allait déclencher les hostilités, mais il connaissait très bien son supérieur. Le patron de la CIA devait déjà être informé que le sénateur avait pris un avion pour Rome et il était bien placé pour savoir que seule Angel Fire occupait la CIA dans la capitale italienne. Thomas Scott-Armstrong était tout sauf stupide et il avait déjà dû tirer les conclusions qui s’imposaient.

Alors, parler à ce commandant de la police française serait une assurance supplémentaire. Étant donné ce qu’il avait lu sur ce flic dont l’intégrité n’avait jamais été mise en doute, il pensait pouvoir lui faire confiance. Lui remettre une copie du dossier Angel Fire serait la meilleure garantie pour être certain que l’opération ne soit pas étouffée.

Il en était là de ses réflexions quand tout à coup une fusillade éclata dans la rue.

— Bordel de merde ! jura-t-il, s’élançant vers la porte-fenêtre.

Prudemment, il ouvrit et regarda par-dessus la balustrade ce qui se passait.

— Oh, non ! Les salauds ! gémit-il, décomposé.

La voiture de ses agents et du sénateur avait été stoppée par un véhicule garé en travers d’où deux hommes avaient jailli. Ils avaient tiré de longues rafales vers ses collègues puis l’un d’eux s’était remis au volant tandis que l’autre avait sorti une arme de poing. Il donna les trois coups de grâce en se penchant vers les occupants. Les gens hurlaient, des passants s’étaient jetés à plat ventre à même le trottoir et une totale confusion régnait, puis le second tueur remonta à bord de la voiture qui démarra.

Impuissant et résigné, Mack Galloway venait d’assister en direct aux meurtres du sénateur Alexander Harris, du lieutenant Dana Brookes et du capitaine Cordell Stanford. La bouche sèche, comme hypnotisé, il fixait leur berline, entourée de débris de verre et dont le moteur tournait encore. Des témoins s’approchèrent et il entendit leurs cris d’horreur. Ce n’était plus qu’une question de minutes avant que les carabiniers ne débarquent et investissent l’hôtel.

Il devait réagir et ne plus penser qu’à sa propre sécurité. Il savait qu’il n’y avait plus aucun espoir, car les nettoyeurs de la CIA ne loupent jamais leurs cibles. Quant à lui, son espérance de vie venait de se réduire d’un coup à néant. Son exécution était programmée de manière inexorable et imminente.

Il rassembla vite ses affaires, conserva un automatique à la ceinture, des munitions en quantité suffisante et c’est au trot qu’il quitta la chambre. Il prit le risque de sortir de l’hôtel par la porte principale. Le concierge comme tout le personnel était dans la rue et personne ne lui demanda pourquoi il partait sans payer sa note. Dehors, dévoré par les remords, il osa s’approcher du lieu de l’attentat.

Cordell était au volant et il n’oublierait jamais cette sinistre image. Sa tête reposait sur le côté, ses yeux étaient ouverts et il manquait tout le bas de son visage, réduit à une bouillie de peau et de chairs sanguinolentes. Galloway avait fait la guerre, vu des atrocités et rien ne lui avait jamais soulevé l’estomac autant que cette vision d’horreur. Il connaissait la valeur humaine de cet agent de renseignements et il était bien le dernier sur Terre à savoir pourquoi on l’avait assassiné.

La gorge nouée, il tourna les talons. Il préféra ne pas voir le reste, surtout pas Dana et encore moins, le sénateur. Ce colonel des Marines affichait un nombre de campagnes de guerre hallucinant et pourtant, il venait de mourir, là, dans une rue sordide de Rome, exécuté sur l’ordre des mêmes qui autrefois lui avaient passé la plus haute distinction militaire autour du cou.

Les nettoyeurs avaient disparu et il estima qu’il lui restait 24 heures, deux jours tout au plus, pour achever sa mission et accomplir sa dernière action d’agent de la CIA. Le monde devait savoir, car sinon un innocent allait payer une faute qu’il n’avait pas commise. Il serra son sac contre lui et traversa la rue. Des voitures de police et des ambulances arrivaient, sirènes hurlantes, et envahirent le quartier. Il s’en moquait, déjà étranger à cette nouvelle horreur.

Tout en marchant, il réfléchit et pensa que le seul moyen de retrouver Gerfaut serait de prendre la liste des hôtels de la ville et de les appeler un par un. Ça prendrait du temps, beaucoup de temps, cependant il n’avait pas d’alternative.

Il sauta dans un bus et paya le ticket sans vraiment y penser. Il s’assit au fond, près d’une vieille Italienne, vêtue de noir, qui lui sourit avec bonté. La brave femme avait les cheveux blancs ceints d’un bandeau et tout à coup, il réalisa qu’il ne reverrait jamais sa femme et qu’il ne vieillirait pas avec elle. À ses yeux, c’était la plus insupportable des vérités contre laquelle il ne pouvait rien, alors il détourna les yeux.

Maintenant, il devait chasser toutes ses idées noires et se concentrer sur un seul but. Trouver le commandant Gabriel Gerfaut. Et vite.
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— Alors ? Où est-il ? s’exclama Tempesti, à peine entrée dans le bureau de l’état-major.

Tous les regards convergèrent vers elle puis sur le commandant Gerfaut qui suivait. Le commissaire Moriatti et l’inspecteur Labia les accueillirent avec un large sourire.

— J’ai envoyé des gendarmes l’arrêter. Ils ne devraient pas tarder à revenir.

Son adjoint tendit un dossier à Gabriel.

— Je vous présente Giovanni Strenta, gendarme affecté à la garde rapprochée des dignitaires pontificaux du Vatican, détenteur d’un numéro de portable que l’on a retrouvé dans les appels de l’archevêque, mais surtout… tenez-vous bien ! Assigné à la sécurité de Galizia, à l’intérieur de l’appartement au moment de l’assassinat. Pas d’erreur possible, c’est lui !

Un autre homme en civil s’approcha d’eux.

— Inspecteur, ça y est ! On a retrouvé au moins une occurrence d’appel entre Galizia et un numéro appartenant aux frères Maffetti !

Le commissaire affichait un visage radieux.

— Parfait ! Vous avez entendu, on ne peut pas rêver mieux comme faisceau de preuves. On a déjà tracé des échanges entre Strenta et les tueurs. La boucle est bouclée !

Gerfaut faillit répondre que pour le moment, on se gargarisait des connexions téléphoniques entre le commanditaire et les assassins, mais le suspect n’était toujours pas là. En tout cas, l’enquête prenait un virage intéressant qui devrait les mener, in fine, à comprendre l’attentat puis, en toute logique, à retrouver Messington.

Ils entendirent tout à coup des bruits dans le couloir. Labia ouvrit la porte et commença à râler.

— Eh, c’est quoi ce bordel ?

Un gendarme au teint cramoisi entra. Essoufflé, il attendit quelques secondes avant de parler, ce qui ajouta une angoisse supplémentaire. Moriatti intervint.

— Bon sang ! Que vous arrive-t-il ? Et où est passé Strenta ?

— Désolé, commissaire. Il n’est pas dans sa chambre ni dans la caserne, on a tout fouillé. On est retourné chez lui, la porte était ouverte et apparemment, il a vidé son armoire. Ah si ! On a retrouvé son uniforme, mais pas son arme de service.

Les enquêteurs échangèrent un regard sombre. La disparition des habits civils et de l’arme ne pouvait signifier qu’une chose. Le suspect avait pris la fuite et il y avait de fortes chances pour qu’il ne soit plus dans l’enceinte du Vatican.

Labia se précipita sur le téléphone et demanda au central radio de passer un appel général sur toutes les issues gardées par des gendarmes. Ordre était donné d’arrêter Giovanni Strenta s’il se présentait. Présumé dangereux, les gardes avaient le droit de faire usage de leur arme.

Le résultat ne se fit pas attendre. Le téléphone sonna quelques minutes plus tard. Moriatti prit l’appel et son visage se décomposa. Il raccrocha sèchement.

— Il est déjà dehors. Il est sorti à pied par la porte 45 Nord, celle des musées. Personne ne l’a revu.

Ce fut la consternation générale. Gerfaut grimaça et se demanda pourquoi cette enquête n’était qu’une longue succession d’échecs avec le meurtre ou la disparition méthodique de tous les coupables.

Le Préfet entra et fut rapidement informé de leur infortune. Jurant à voix basse, il ne put que constater le désastre et donna des ordres simples et efficaces. L’affaire serait transmise à la Brigade Criminelle de Rome afin que les investigations puissent se poursuivre au plus vite. De même, il demanda une enquête interne sur le gendarme qui avait trahi son serment. Furieux, il ne salua personne et quitta le bureau en claquant la porte.

Gabriel s’approcha de Labia et lui montra le dossier qu’il avait conservé entre les mains.

— Je peux le garder ? Après l’avoir étudié, je l’ajouterai aux autres pièces.

L’inspecteur acquiesça tout en pinçant les lèvres de manière évidente.

— Désolé, vous allez être déçu. J’y ai déjà jeté un coup d’œil et vous ne trouverez pas grand-chose. Ce sale type n’avait même pas une adresse à Rome ni de famille proche dans le coin. Tenez-vous bien, il n’avait pas non plus de véhicule personnel. Ça va être compliqué de mettre la main dessus. Cela dit, vous pouvez le conserver, c’est une copie et la photo est en noir et blanc. On transmettra les originaux à la Crim et à l’AISI dans l’heure qui suit.

Le commandant comprit la grimace de son homologue et le remercia.

— Ça ira. Merci, en tout cas. On vous laisse travailler et on reste en contact.

Paola, atterrée, le suivit sans un mot. Dans l’escalier, elle rompit le silence.

— Dis-moi, pourquoi on se trimballe une poisse pareille ? C’est dingue, non ? Et comment a-t-il pu savoir qu’on était sur sa piste ?

Gabriel la regarda brièvement tout en descendant les marches.

— J’en sais rien. Une fuite, un coup de bol, une complicité… on s’en tape ! Le tout est qu’ils puissent le taper au plus vite. Nous, on va se concentrer sur Messington, parce que depuis cinq minutes, notre champ d’action s’est singulièrement rétréci !

Ils étaient dans la cour quand le portable de Paola sonna. Elle prit l’appel et très vite, le ton monta. Le commandant s’éloigna légèrement par discrétion. La conversation dura un bon moment et quand ce fut terminé, elle le rejoignit.

— C’est la merde ! Il y a eu un second attentat.

Gabriel blêmit.

— Quoi ? Encore à Fiumicino ?

Elle fit un signe de tête négatif.

— Non, en ville. Le problème, c’est que l’une des victimes est un sénateur américain. Ils étaient en voiture et sortaient de leur hôtel quand un véhicule leur a barré la route, à la sortie du parking. Deux tueurs ont ouvert le feu au PM. Un vrai carnage… Selon les témoins, l’un des terroristes a fini le travail en tirant une balle dans la tête à chacun des occupants, deux hommes et une femme, dont le sénateur.

Gerfaut fronça les sourcils.

— Ça ressemble à une véritable exécution, non ? On est loin du mode opératoire de l’aéroport.

— Hmm… Ça fait chier ! Mon patron veut que je prenne cette enquête-là en charge.

Gabriel s’étonna et elle ajouta.

— Je te l’avais dit, mais tu n’as pas dû faire attention. Je dirige la division antiterroriste de l’AISI et quand il y a ce genre d’homicides en masse, on me refile le bébé.

— Ah, OK. Et sinon, combien de victimes ?

— Les Américains dans la caisse, morts tous les trois, deux passants blessés légers et un touriste japonais en urgence vitale. J’ai une équipe sur place, c’est bon. Je verrai ça plus tard.

Paola réalisa que son collègue était plongé dans ses pensées et elle patienta, maintenant habituée. Soudain, il la fixa.

— Dis-moi, tu crois aux coïncidences ?

— Heu, ça dépend… pourquoi ?

— Pour rien. Une idée, comme ça.

Elle soupira, ne cherchant pas à en savoir plus, sachant qu’il ne dirait rien.

— Que fait-on ?

— On rentre à mon hôtel et on se plonge dans le dossier secret de notre New Yorkais. Si tu veux, on passe sur les lieux de cet attentat auparavant. Tu as peut-être besoin de diriger ton équipe sur les constates, non ?

Elle haussa les épaules.

— Ce sont de grands garçons et ils se débrouilleront très bien sans moi, d’autant que ça n’a rien à voir avec notre affaire. On file direct à ton hôtel.

— Ça marche, répondit le commandant, soulagé.

Ils rejoignirent leur voiture et quittèrent rapidement le Vatican. Son hôtel n’étant pas très loin, il ne leur fallut qu’un petit quart d’heure pour se retrouver à pied d’œuvre.
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Ils étaient installés sur le lit pour avoir la place suffisante, côte à côte, plongés dans l’examen du dossier secret d’Harold Messington. Paola avait son ordinateur portable ouvert et connecté au Wi-Fi de l’hôtel, ainsi que son smartphone. Lui s’était contenté de garder son téléphone près de lui. C’était la quatrième fois qu’ils passaient en revue tous les feuillets, allant de surprise en surprise.

— La vache ! Rentrer à l’Opus Dei, c’est pire que postuler chez les flics ! Tu as vu cette enquête de moralité, les témoignages, comment ils ont fouillé son passé ?

Gerfaut relisait des passages pour la énième fois.

— Hmm… C’est même aberrant ! Je sais bien qu’il a pris la direction de leur centre de New York, sur nomination du vicaire général, confirmé par l’évêque dirigeant le diocèse new-yorkais et entériné par le Prélat de Rome… mais quand même ! T’as lu ce passage ?

Paola put lire ce qu’il montrait du doigt.

— Ah oui, le vœu de mortification. Harold s’était engagé à dormir par terre, sa vie durant. C’est complètement débile, ça !

— Tu m’étonnes, ça me rappelle le fil de fer barbelé que portait le moine de l’Opus Dei autour de sa cuisse dans le Da Vinci Code. D’ailleurs, c’est une des erreurs que comporte cet excellent livre.

Elle le regarda, étonnée et il s’expliqua.

— Oui, les mortifications ne sont pas extrêmes et certainement pas à ce point-là. Ensuite, quand tu connais un minimum l’histoire de la Prélature, tu sais qu’il n’y a pas de moines chez eux, mais de simples prêtres ou des évêques. Bref, passons… Tu as vu la suite ? Il y a tout un rituel pour pouvoir y entrer, le postulant doit se retirer du monde, prononcer ses vœux, choisir sa mortification…

Tempesti fit claquer sa langue de dépit.

— En attendant, je ne vois rien qui pourrait nous donner une adresse.

Gabriel s’étira, les mains croisées sous la nuque pour regarder le plafond.

— Tu as raison. Hormis qu’on sait à quel âge il s’est masturbé la première fois et quelle était la couleur de sa cravate quand il a fait sa demande en mariage, on n’a que dalle ! Toutes les adresses sont aux États-Unis et on sait qu’il n’a pas pu retourner chez lui. Donc, ici à Rome, on n’a rien.

Paola revint aux premières pages.

— Pourtant, Harold est bien venu ici pour la nomination à son poste et pour chaque passage de grade ou je ne sais pas comment on peut appeler les rangs différents de l’Opus Dei.

— Bah, il est descendu à l’hôtel, ou il a été invité par ses pairs, quelque part en ville.

— C’est une question qu’on pourra…

Le portable du commandant sonna et il bondit pour s’en emparer. Très pâle, il ne prononça pas un seul mot. Paola put lire le SMS d’une simplicité effrayante.

 

Viens vite.

 

— Tu m’emmènes à l’hôpital, s’il te plaît.

Sa voix d’outre-tombe la fit frissonner. Abattue, Paola rassembla ses affaires. Les heures qui allaient suivre risquaient de compromettre bien des choses, mais elle ne pensait plus à Messington ni à leur enquête. La profonde détresse de Gabriel la touchait de plein fouet et la submergeait d’une même tristesse.
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Quand il arriva en courant devant la porte de la chambre, Gerfaut nota l’absence des deux carabiniers et vit Paul, qui était l’image même de la douleur faite homme. Assis sur une chaise, il se leva péniblement, le visage ravagé de larmes. Le teint très pâle, il peinait à parler.

— J’ai pas eu le temps de te prévenir. Je suis désolé.

Gabriel sentit le chagrin renverser toutes les barrières qu’il avait eu tant de mal à construire pour affronter cet instant. La gorge serrée, il le questionna d’une voix brisée.

— Comment…

Castani faisait des efforts pour se reprendre. Pendant ce temps, Paola s’était éloignée, les laissant subir ce terrible moment entre eux, sachant qu’elle n’y avait pas sa place.

— Le cœur a lâché d’un coup. Les alertes ont sonné… le toubib est passé, il m’a dit que c’était fini, alors je t’ai prévenu. Pardonne-moi… j’ai perdu les pédales… putain, j’y crois pas !

Gabriel lui donna une tape affectueuse sur la joue. Il mit la main sur la poignée et son adjoint ajouta.

— Il y a un prêtre avec elle. Je pense que c’est normal… je l’ai laissé faire.

Le commandant acquiesça et entra seul. En fermant la porte, il eut un doute et s’avança rapidement. Là, il reçut le choc de sa vie.

Sur les scopes, les lignes témoignaient d’un rythme cardiaque régulier, les chiffres annonçaient des valeurs vitales tout à fait normales et tout était correct. Comme avant. Elle gisait toujours à la même place, avec les mêmes branchements aux mêmes endroits et la seule différence qu’il remarqua était flagrante.

Adriana était vivante, puisque toutes les machines le disaient !

Suffoqué, il crut d’abord à une mauvaise blague, mais étant donné l’état de Paul, ce n’était pas possible. Puis il balaya la pièce du regard. Il n’y avait personne d’autre qu’elle et lui dans cette chambre. Où était donc le prêtre que son adjoint avait laissé passer ?

Jamais les bips réguliers ne lui avaient paru si réconfortants, presque sympathiques, comme la plus belle et la plus douce des musiques. Il approcha de la tête du lit et se pencha pour l’embrasser sur le front. Il hésita, rempli d’inquiétude. En vain. Sa peau était tiède.

Adriana était bien vivante. Vivante ! En cet instant, ce mot de quelques lettres était devenu pour lui le plus beau du monde. Alors, il se rua vers la sortie et fit rentrer ses amis. La réaction de Paul aurait presque été amusante si la situation n’avait pas été si dramatique.

— Mais… mais… parvint-il à dire, les yeux écarquillés, avant de tomber lourdement assis sur une chaise.

Le commandant se tourna vers Tempesti.

— Fonce et…

— Compris ! Je te ramène un toubib.

Quelques minutes plus tard, le médecin entra et s’immobilisa devant les appareils. Muet, il regardait les écrans puis les personnes présentes. Il se ressaisit très vite et en homme de l’art, prit son stéthoscope pour procéder à un premier examen afin de confirmer ce que l’électronique affirmait. Il s’occupa ensuite de la tension puis de la température corporelle, vérifia les connexions. Il prononça quelques mots à plusieurs reprises sur le même ton ahuri.

— Ce n’est pas possible !

Puis il s’essuya le front et se tourna vers Gabriel.

— Je… ne me demandez surtout pas ce qui s’est passé ici, je serais incapable de l’expliquer. Cette femme était décédée et je l’ai constaté moi-même. Je…

Il secoua la tête.

— Je n’ai pas pu faire une telle erreur !

Il regarda alors Adriana.

— Non seulement elle vit, mais ses constantes se sont améliorées de manière spectaculaire. C’est juste… impossible ! Ça n’existe pas.

Gerfaut ne disait rien. Il était absent et son regard fixe indiquait sa réflexion. Soudain, il s’avança et pressa l’épaule du médecin toujours abasourdi.

— Docteur, vous voulez bien procéder à des examens plus approfondis ?

— Vous plaisantez ? C’est même ma seule priorité. Je vais convoquer mon équipe de ce pas.

Et il quitta les lieux rapidement. Paul restait en état de sidération, ayant du mal à encaisser le choc, si positif soit-il. Paola ne disait plus rien, elle aussi subjuguée par la magie de l’instant.

Le commandant était cartésien, terre à terre et comme Saint-Thomas, il ne croyait que ce qu’il voyait. Du moins, cela caractérisait son esprit à ses débuts. Depuis, au gré des enquêtes qu’ils avaient menées, Adriana et lui avaient rencontré des situations étranges dont ils n’avaient jamais parlé à quiconque. Il existait une autre vérité et ce fait, même s’il avait lutté contre l’évidence, il avait bien été obligé de l’accepter, bon gré, mal gré. L’enquête en Bretagne… celle du Brésil et en Amazonie… la bête du Gévaudan… et dernièrement, cette folle traque dans Rouen et sa cathédrale.

Il se ressaisit, sortant de ses pensées, et il secoua son adjoint par l’épaule.

— Paul, reviens sur terre ! Heu… tu as des pièces sur toi ?

Castani sortit un billet de vingt euros de sa poche qu’il attrapa sans hésiter.

— Je te rembourserai.

Puis il s’adressa à Tempesti.

— Attends-moi et veille sur ce garçon. Il est KO technique !

Gerfaut sortir de la chambre et se dirigea vers la petite chapelle.

— Je suis sûr qu’il sera là ! dit-il, en pressant le pas.

Il entra dans les lieux sacrés et fut déçu. Il n’y avait personne d’autre que lui !

— Mince ! Pourtant, j’aurais parié…

Il acheta un grand cierge qui valait dix euros et glissa le billet dans le tronc. Les yeux brillants, il l’alluma et balaya la pièce du regard, tournant le dos à l’autel.

— Je sais que vous êtes là ou alors je suis cinglé et victime d’hallucinations à répétition, mais…

Il ajouta d’une voix submergée par l’émotion.

— … Merci ! Du fond du cœur, merci pour elle.

Puis il posa la bougie et sortit pour suivre de près les résultats des examens d’Adriana.

Au fond de la chapelle, le moine souriait. Il se leva, passa devant l’autel et contempla pendant un petit moment la flamme du cierge qui dansait.

— Consummatum est40 ! prononça-t-il d’un ton solennel.

Il ajusta sa capuche, cacha ses mains dans les grandes manches de son manteau noir et quitta les lieux comme une ombre impalpable et diffuse.

 

*

 

C’est à l’aube que le professeur Giovanni Scopoli vint en personne leur annoncer une série de bonnes nouvelles. Adriana serait réopérée dans la matinée. Son état avait progressé de manière prodigieuse et surtout, le scanner puis l’IRM avaient révélé un changement hallucinant. Les éclats de la balle avaient légèrement bougé, permettant ainsi leur extraction, et il ne fallait pas attendre. Ses chances de survie étaient maintenant complètes !

Le commandant Gerfaut ne cacha pas sa joie, à l’instar de Paul. Il réveilla Paola, endormie en vrac sur un fauteuil, et ils quittèrent l’hôpital. La jeune femme fut surprise qu’il n’attende pas le résultat de l’opération.

— Tout se passera très bien, comme prévu, avait-il dit, presque joyeusement.

Elle ne comprenait pas vraiment d’où lui venait cette certitude, mais une chose était sûre : il avait changé et cela se voyait comme le nez au milieu de la figure. Il avait même souri et proposé d’aller prendre un petit-déjeuner, car il mourait de faim !

Dans ses yeux bleus, une flamme nouvelle embrasait son regard.

Le commandant Gabriel Gerfaut revenait à la vie.


Chapitre XX

8 décembre 2018

Rome - Via Paolo VI - Residenza Paolo VI

 

De retour à l’hôtel de Gerfaut, les deux enquêteurs commencèrent par faire un petit-déjeuner digne d’un roi. Gabriel avait des repas à rattraper et cela mit du baume au cœur à sa collègue qui le regardait engloutir les viennoiseries à une vitesse folle.

— Eh bien, comme je suis contente de te voir ainsi !

Le commandant se contenta de lui sourire et demanda un troisième pot de café.

— Ils sont chiants à servir dans des pots minuscules ! dit-il avec une parfaite mauvaise foi.

Paola rit de bon cœur. L’appétit de Gabriel enfin calmé, les deux policiers purent discuter de leur affaire.

— Je reste persuadé que la solution est dans le dossier confidentiel de Messington.

— Tu délires, Gabriel ! On a passé des heures à le lire et le relire, tous les deux. On n’a rien déniché de concret. Perso, je m’en tape des mœurs de l’Opus Dei ! Ils peuvent fouetter leurs membres, les affamer ou les enfermer sous clé, crois bien que c’est le dernier de mes soucis ! D’ailleurs, je…

Gerfaut la fixait et elle se tut, surprise par son attitude.

— Quoi ? T’en fais une tête ! dit-elle.

— Qu’est-ce que tu as dit ? demanda-t-il, les yeux mi-clos.

— Heu… que je me moquais des mœurs de la Prélature et…

— Juste après.

Elle réfléchit un bref instant.

— Bah ! Qu’ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient… heu… qu’ils les fouettaient… que…

— Non ! la coupa-t-il. Tu as dit qu’ils les enfermaient sous clé et là-haut…

Il tapota sa tête d’un doigt.

— Ça m’a fait réagir. Attends…

Soulagé de savoir Adriana hors de danger, le cerveau du commandant avait repris sa vitesse de croisière, trop longtemps annihilé par l’angoisse qui l’avait rongé ces derniers jours. Il débita des mots n’ayant aucun sens.

— Enfermé… l’entrée de l’Opus Dei… le choix… les vœux… la mortification… oui, j’approche ! Je… hier… quelque chose avait attiré mon attention…

Une ride barrait son front tandis qu’il puisait l’information dans tous les infimes détails classés et rangés dans ses petits tiroirs.

— Avant les vœux… mince ! qu’est-ce qu’il doit faire déjà ? Ah oui…

Il rouvrit les yeux. Son regard était brillant, comme pris de fièvre.

— C’est ça ! J’ai lu… le postulant doit se retirer du monde ! récita-t-il avec emphase.

Il fit claquer ses doigts.

— Et toi, tu as évoqué leur enfermement. Je sais !

Paola secoua la tête voyant pour la première fois comment il fonctionnait. Elle se dit qu’auparavant, elle avait eu droit à une pâle copie de ce qu’il était vraiment. Admirative, elle s’interdit de l’interrompre, le laissant aller au fond de son introspection faite à voix haute.

— Faire une retraite… on en a déjà parlé… retraite… silence… le calme d’un monastère… ha oui !

Le commandant se leva si brusquement que sa chaise fut renversée et que sa collègue sursauta.

— Eh, préviens ! protesta-t-elle.

— Vite ! On y va.

Sans comprendre, elle le suivit en peinant. Ses enjambées témoignaient de son empressement.

— Mais où veux-tu aller ?

Il la regarda en souriant.

— On va récupérer Messington.

Elle trottinait pour rester à sa hauteur.

— Tu m’expliques comment tu as fait pour trouver ?

— La morgue, Paola ! Rappelle-toi la morgue !

Ne comprenant toujours rien, elle ouvrit la voiture et ils s’installèrent. Elle ne démarra pas.

— Écoute, je veux bien passer pour la dernière des connes, mais quel est le rapport entre l’institut médico-légal et Messington ? Il est toujours vivant, lui !

Gerfaut s’apaisa, comprenant qu’elle avait le droit de savoir. Pour lui, c’était parfois un exercice difficile d’expliquer à ses adjoints le cheminement tortueux de son esprit d’analyse. Cette fois, il dérogea à sa règle qui faisait hurler Adriana et Paul, afin de lui raconter.

— Je me plante peut-être, mais pour entrer à l’Opus Dei, ils doivent faire une retraite. Je me suis souvenu de son secrétaire, Julius Pearson et de cette petite médaille qui…

— Oh, merde ! lâcha soudain Paola. Tu penses à l’Abbaye des Trois Fontaines ?

— Absolument. Fonce maintenant.

Elle démarra et demanda à son collègue de mettre le gyrophare de toit. Alors qu’elle s’engouffrait dans la circulation en mettant la sirène en service, elle le questionna.

— Qu’est-ce qui te fait dire qu’il pourrait être là-bas ?

— Encore simple. Julius et Harold ont presque la même date d’entrée à l’Opus Dei, il y a donc de fortes chances pour qu’ils aient fait cette retraite ensemble, au même endroit. Après l’attentat, Messington se sentait traqué et il n’a eu qu’une idée, se réfugier dans un lieu de culte. Il a dû penser que cette abbaye serait le meilleur compromis en imaginant que personne n’irait chercher cette information dans son dossier confidentiel.

Paola accéléra dans une avenue presque déserte.

— Tu as raison ! C’est génial.

— C’est loin ? demanda-t-il, pressé d’arriver.

— On arrive dans dix minutes.

Gerfaut ferma les yeux et pensa à l’enquête. Trop longtemps anesthésié par sa tristesse, il essayait maintenant de remonter la pente et de traiter tous les indices qu’il avait négligés.

 

*

 

Rome - Viale di Acque Salvie - Abbaye des Trois Fontaines

 

Ils étaient dans une petite pièce au décor spartiate, servant à accueillir les visiteurs. Tempesti avait dû hausser le ton pour que l’abbé accepte de les recevoir et maintenant, elle entrait dans une phase de négociations qui s’annonçaient plus que difficiles.

— Mon Père, je comprends votre gêne, mais il faut nous dire si Harold Messington est bien chez vous, c’est une question de vie ou de mort !

Le moine avait belle allure dans sa soutane. Il imposait le respect et n’était pas du genre à s’en laisser conter, y compris par une représentante de la Sécurité Intérieure.

— Le droit d’asile est le fondement de notre sainte Mère l’Église. Je n’ai pas à répondre à votre question et vous n’entrerez pas dans cette abbaye. Que Dieu m’en soit témoin, si vous outrepassez la loi, je vous promets que vous aurez des ennuis avec votre hiérarchie.

En Italie et surtout à Rome, les ecclésiastiques bénéficiaient d’un respect qui n’avait rien de commun dans les autres pays européens, d’autant plus quand il s’agissait d’une congrégation cistercienne trappiste. L’abbé n’était même pas en colère. Son ton naturellement autoritaire et son intelligence jamais prise en faute déjouaient toutes les tentatives pourtant adroites de Tempesti. Il était devant la fenêtre, admirant le cloître, et lui tournait ostensiblement le dos, une manière comme une autre de lui faire comprendre que cet entretien l’ennuyait et qu’il ne céderait pas.

— Mon Père, je vous conjure de m’écouter ! Vous avez entendu parler de l’attentat à Fiumicino et vous ne pouvez pas ignorer le droit des victimes. Il y a des lois dans ce pays et…

Il fit brusquement volte-face.

— Il n’y a qu’une loi au monde, celle de Dieu !

Tout à coup, il balaya la pièce du regard.

— Mais où est passé votre collègue ?

Paola regarda autour d’elle et dut se rendre à l’évidence. Gerfaut avait disparu !

 

*

 

Le commandant arpentait rapidement les couloirs de l’abbaye. Il dévisageait tous les moines qu’il croisait, s’inclinant avec courtoisie et offrant un sourire qui en désarmait plus d’un. Il ne répondait pas à leur question, cherchant simplement à localiser celui qu’il voulait retrouver. L’endroit était magnifique, l’atmosphère qui y régnait était sereine et apaisante, toutes les conditions étaient réunies pour qu’une retraite faite entre ces murs soit la plus réussie. Dehors, on allait chercher Dieu, ici, on le trouvait, se dit-il. C’est pourquoi il fit très attention à ne pas troubler la quiétude des lieux. En désespoir de cause, il chercha les dortoirs et décida de visiter chaque cellule. À la troisième porte, il s’arrêta sur le seuil. L’homme assis au petit bureau n’avait rien d’un moine et ses vêtements civils le trahirent.

— Monsieur Harold Messington ?

Il se tourna, le fixa longuement et se leva. Il y avait de la terreur au fond de son regard.

— Je suis le commandant Gabriel Gerfaut et je travaille avec l’AISI dans le cadre de l’enquête sur l’attentat de Fiumicino. Vous n’avez rien à craindre.

L’inconnu se dégonfla comme un ballon de baudruche et tendit la main avec une joie non dissimulée. Le commandant la serra chaleureusement.

— Je ne vous attendais pas si tôt et en même temps, je me doutais que ça ne pouvait pas durer. Je vous suis. Je vous demande quelques instants, le temps de réunir mes affaires.

Gabriel le regarda faire et ensemble, ils rejoignirent Paola qui faisait face à la colère de l’abbé.

Dès qu’il entra, Gerfaut comprit la teneur des reproches que le moine adressait à sa collègue. Il s’interposa et se planta devant l’abbé.

— Mon Père, j’ai du respect pour vous et votre ordre, cependant votre attitude est inqualifiable, car parfois, il faut aussi prendre conscience que le monde ne s’arrête pas aux portes de votre abbaye. Vous avez donné asile à cet homme et je vous en félicite. Mais quand les tueurs vont débarquer et assassiner vos frères et tous ceux qui essaieront de les empêcher, que direz-vous ?

Le ton du commandant monta.

— Ce n’est pas avec une bible et un crucifix que vous les arrêterez. Alors, à chacun son travail.

La véhémence de ses propos calma l’abbé. Gabriel fit un signe à sa collègue et ils quittèrent rapidement les lieux.

Sur le parking, Paola se tourna vers Harold.

— Alors, c’est vous, Messington ?

Il acquiesça d’un hochement de tête. Elle regarda Gerfaut.

— J’en reviens pas ! On va à l’AISI pour l’interrogatoire et le mettre à l’abri.

Le témoin fut installé à l’arrière et les enquêteurs reprirent leurs places habituelles.

— Chapeau bas, M’sieur ! dit-elle à son voisin.

— Allez, démarre. Je suis comme toi, j’ai hâte de savoir.

— Préviens tout le monde qu’on l’a retrouvé, ajouta-t-il. Ils seront contents ! N’oublie pas le Préfet et le commissaire, au Vatican.

Tempesti commença alors à téléphoner. Passer un appel et conduire en même temps était compliqué et c’est certainement pour cette raison qu’elle ne remarqua pas la voiture noire qui les suivait, et s’approchait très vite.
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— Qu’est-ce qu’il fout ce con ? s’écria Gerfaut, en voyant la berline leur faire une queue de poisson.

Puis son instinct joua à fond.

— Recule, Paola ! Vite ! ordonna-t-il.

La jeune femme eut de bons réflexes et enclencha la marche arrière tout en écrasant l’accélérateur. Leur voiture tangua et elle se tourna pour mieux contrôler sa trajectoire. Devant eux, deux hommes jaillirent. Le commandant comprit ce qu’ils faisaient en un quart de seconde.

— Couchez-vous !

Tempesti écrasa le frein et s’allongea. Gabriel se mit sur elle et jeta un œil vers le témoin. Messington était coincé entre les sièges, à plat ventre. La fusillade éclata. Les rafales de cinq balles étaient précises. Le pare-brise vola en éclat et ils entendirent distinctement les impacts sur la carrosserie. Le moteur se coupa soudainement avec un bruit mécanique étrange.

Il y eut une accalmie.

— Ils rechargent ! cria-t-il. On dégage, Paola !

Les enquêteurs sortirent et restèrent à l’abri de la portière, en position de tir à genoux. Le Beretta de sa collègue commença à aboyer. Gabriel en fit autant. Les deux agresseurs étaient à une douzaine de mètres, cependant ils ne bénéficiaient d’aucune protection. Très vite, ils se replièrent, remontèrent dans leur berline et démarrèrent sur les chapeaux de roues. L’action s’était déroulée en moins d’une minute.

Le commandant se pencha à l’intérieur.

— Ça va, Harold ? Pas de casse ?

Leur passager se releva lentement.

— Non… enfin, si ! Mon pantalon… dit-il en rougissant.

Il eut un petit sourire et interpella sa collègue.

— C’est bon pour toi, Paola ?

Elle lui fit signe que tout allait bien tout en récupérant son portable.

— J’appelle les flics !

Gerfaut acquiesça et s’avança. Leur auto ne risquait pas de repartir. La calandre était criblée d’impacts. Il grimaça et vérifia le reste de la carrosserie en examinant le diamètre des trous.

— Merde, alors ! Sûrement des balles blindées…

Un véhicule arriva à fond et s’arrêta en travers. Le commandant avait déjà le Colt à la main et soupira en reconnaissant le conducteur.

— Pour une fois, Aldo, vous étiez à la bourre.

Le garde du corps était déjà sorti et observait la zone autour de lui.

— J’ai tout vu de là-bas. Un abruti de chauffeur qui m’a bloqué au feu vert pour sa livraison. Désolé !

Il regarda l’état de leur automobile.

— Faut pas rester là, ils pourraient revenir. Venez, je vous emmène.

Paola s’adressa au commandant.

— Les carabiniers arrivent, je leur ai expliqué la situation vite fait. Tu as relevé leur plaque ?

Gabriel fit non de la tête. Elle haussa les épaules et fit sortir Messington de la voiture.

— Montez dans celle-ci. On s’arrache ! N’oubliez pas votre sac.

Tempesti le poussa sans ménagement et monta avec lui à l’arrière. Gerfaut s’installa à côté du garde du corps qui démarra en trombe.

— Ça va, madame ? fit le mafioso, en la regardant dans le rétroviseur.

— Impec ! Merci d’être encore là.

Puis Aldo désigna Harold du pouce.

— Et lui ? C’est le fameux Giovanni ?

Les enquêteurs ne purent retenir un rire nerveux.

— D’où connaissez-vous Giovanni ? s’informa Gabriel.

Aldo lui jeta un bref coup d’œil hésitant puis répondit.

— Giuseppe.

— J’aurais dû m’en douter ! Non, lui, c’est Messington, un témoin clé.

La jeune femme se pencha entre les deux sièges.

— Emmenez-nous à l’AISI, s’il vous plaît. Plus vite on y sera, plus vite nous serons hors de danger.

Elle lui donna la direction et l’adresse. Le garde du corps hocha la tête et, tout en restant vigilant, conduisit avec prudence.

Le commandant se tourna vers sa collègue.

— Dis, c’était quoi cette attaque ? Deux tueurs bien organisés, bien renseignés, une opération paramilitaire genre action commando en plein centre de Rome… Ça ne te rappelle rien ?

— Non, je ne… Ah, si ! Merde ! Le sénateur.

Ils échangèrent un long regard et dans un bel ensemble, se tournèrent vers Messington.

— C’est vous qu’ils voulaient abattre…

Sur la route, ils croisèrent plusieurs véhicules de police qui se rendaient sur les lieux de l’attentat. Le silence retomba dans la voiture jusqu’à l’arrivée devant les bâtiments de la Sécurité Intérieure.

— Merci, Aldo ! Il ne faudrait pas que ça devienne une habitude, lança Gerfaut.

Le mafioso le regarda en souriant.

— J’ai…

— … des ordres, oui, je sais, compléta le commandant. Merci quand même.

Il lui tendit la main que le policier serra sans aucune hésitation. Ils descendirent et Aldo repartit sans attendre. Ils se précipitèrent vers le porche d’entrée et Tempesti montra sa carte pour entrer dans les locaux. Quand la porte fut refermée derrière eux, Gerfaut poussa un long soupir de soulagement. Plus rien n’empêcherait Messington de raconter ce qu’il savait.

 

*

 

Rome - Siège de l’AISI

 

L’attaque dont ils avaient été victimes avait fait grand bruit au sein de l’AISI. De plus, l’annonce du retour d’Harold Messington avait provoqué un grand chambardement.

Le Préfet Fabrizio Lombroso, les commissaires Vincenzo Moriatti et Umberto Marcucci, les inspecteurs Romano Labia et Adriano Cicala étaient déjà arrivés et les attendaient dans une grande salle de réunion. Ils furent rejoints par un procureur et deux juges de l’antiterrorisme, le directeur de l’AISI et un représentant du ministère de l’Intérieur.

Il n’y eut pas de présentations, mais Tempesti et Gerfaut furent chaudement salués par ce comité d’accueil. Le témoin fut installé à la table centrale. On lui apporta de quoi se restaurer et boire. Il manifesta le besoin d’aller se changer et il s’absenta quelques instants. Pendant son absence, Paola demanda l’autorisation à son supérieur de laisser la gestion de l’interrogatoire à son collègue. Cela ne posa aucun problème.

Quand Messington revint, il s’installa et balaya du regard les visages qui lui faisaient face puis il se concentra sur l’homme assis devant lui.

— Bien, malgré quelques péripéties en cours de route, nous voici arrivés à bon port… et vivants ! lança Gerfaut, avec un grand sourire. Je suis ravi de vous rencontrer, monsieur Messington et je vais commencer par vous dire ce que nous savons.

Tempesti était assise à la droite du commandant, son dossier sous le coude. Tous ceux qui assistaient à l’entretien restaient assis en retrait.

— Puis-je dire quelque chose ? demanda le témoin.

Gabriel l’invita à poursuivre d’un geste de la main.

— Eh bien, je pense sincèrement que vous n’allez pas me croire. J’aimerais être entendu sous serment et passer le test du polygraphe41.

— Nous ne sommes pas aux États-Unis, Harold. Je vais être clair, vous ne risquez rien, vous n’êtes pas soupçonné et je sais que votre innocence ne peut être remise en cause.

Messington baissa les yeux et ses épaules s’affaissèrent.

— Non, je suis responsable de la mort de Julius et de tous ces braves gens à l’aéroport. Tout est ma faute ! Je ne chercherai pas à le nier.

Sa déclaration causa un remue-ménage dans l’assistance. Tempesti appela au calme d’un ton autoritaire. Gabriel reprit.

— J’imagine ce que vous devez ressentir, car finalement, vous n’avez voulu faire que le bien et empêcher un complot. C’est tout à votre honneur.

Le témoin releva la tête et son regard se remplit de gratitude.

— Bien, je commence… fit Gerfaut, en croisant les doigts devant lui.

Il prit une inspiration, rassembla ses idées et se lança dans un monologue.

— Ce complot concerne le Pape et sa sécurité. Je sais que l’archevêque de Newark, Lawrence O’Toole est directement impliqué. Vous avez découvert un secret, que vous voudrez bien nous expliquer plus tard, et vous avez appelé le Secrétaire d’État du Vatican, le cardinal Leopoldo Cantarini. Celui-ci ne vous a pas pris au sérieux et il vous a renvoyé vers l’un de ses subalternes, l’archevêque Renato Galizia. Il vous a écouté, mais… ce que vous ne pouviez pas savoir, c’est que, sans le vouloir, le cardinal vous a envoyé dans la gueule du loup !

Il marqua une courte pause. Derrière lui, il y eut un léger brouhaha, car les autorités présentes ne connaissaient encore que très peu l’affaire en cours.

Il reprit.

— Vous avez donc prévenu Galizia que vous étiez porteur d’un secret. Il vous a semblé, lui aussi, pas très attentif. Pourtant, vous veniez de mettre le feu à la bergerie ! Vous avez annoncé au commanditaire du complot que vous étiez au courant et vous avez signé votre arrêt de mort. Tout de suite après, vous avez tenté d’appeler votre hiérarchie directe, le Prélat de l’Opus Dei et là, vous avez dû vous contenter de son vicaire général. Il vous a bien reçu, mais pour vous dire que vous auriez votre rendez-vous, une fois arrivé à Rome. Je pense que vous avez été déçu.

Gerfaut était très concentré. Il continua.

— C’est pourquoi, après l’attentat, vous avez eu peur de faire votre déposition. Personne ne vous avait cru, mais on avait quand même essayé de vous tuer. Alors, à qui se fier ? Le Vatican, l’Opus Dei, la police ? Dans le doute, abstiens-toi. Vous avez choisi de vous cacher et je peux vous le dire dès maintenant, vous avez pris la meilleure option.

Messington l’écoutait avec une attention doublée d’un étonnement sincère. Il était silencieux, mais réagissait parfois avec des tressaillements, de légers tremblements qui laissaient entrevoir les moments pénibles qu’il avait traversés.

Imperturbable, le commandant poursuivait ses explications.

— Revenons à l’attentat. Galizia avait un homme de main, un gendarme du nom de Giovanni Strenta. C’est lui qui a recruté les tueurs de l’aéroport et ce fut leur première erreur. De fait, il y a eu une confusion dans les ordres donnés. L’attentat devait servir à couvrir votre meurtre et celui de Julius pour ne pas attirer l’attention. Bref, quand vous avez atterri, ces trois terroristes ont ouvert le feu et abattu les personnes qu’il ne fallait pas. L’archevêque de Newark et son assistant sont tombés parmi les premiers, puis toutes les victimes que vous savez, y compris votre secrétaire particulier, Julius Pearson.

À l’évocation de ce nom, Harold eut une crispation involontaire. Il est rongé par les remords, pensa Gerfaut.

— Ce drame a déclenché des réactions en chaîne. Mon assistante a été grièvement blessée en protégeant le petit-fils de Don Rosselli, le Parrain de Cosa Nostra, ici, à Rome. Inutile de vous dire qu’on ne touche pas à une famille de la mafia et qu’il n’a eu qu’une envie, retrouver les tueurs. Dans la même veine, se sentant coincé, Strenta a décidé de se débarrasser des assassins et pour le même prix, il a assassiné Galizia en essayant de faire croire à un suicide. En résumé, toute cette affaire a causé une hécatombe incroyable, tant et si bien qu’aujourd’hui, vous êtes le seul à pouvoir nous éclairer sur le véritable mobile de ce complot.

Nouvelle vague de commentaires chuchotés dans son dos. Face à lui, Messington était visiblement décomposé. Il but un grand verre d’eau. Il avait déjà repoussé le sandwich, ne pouvant certainement rien avaler.

Gabriel reprit.

— Oui, vous êtes le seul à savoir ce qui a déclenché ce carnage et maintenant, j’aimerais que vous nous racontiez ce que vous savez. Prenez votre temps, surtout et n’ayez pas peur de parler.

À cet instant, Messington fondit en larmes, causant la surprise générale. Tempesti et Gerfaut échangèrent un regard. Ils préférèrent attendre qu’il se calme. Par gentillesse, Paola lui passa un paquet de mouchoirs en papier.

Il se moucha, renifla et enfin, commença à s’exprimer d’une voix chevrotante.

— Pas de poursuites, alors que tous ces gens sont morts à cause de moi ? Quelle cruauté de la vie… je crève de honte et jamais je ne me le pardonnerai ! dit-il en préambule.

— Nous traînons tous nos fantômes, Harold. C’est la vie. Je vous en prie, continuez.

Il eut un rire soudain qui surprit tout le monde.

— Vous n’allez pas me croire et pourtant je vous jure que je ne vais dire que la stricte vérité.

Gerfaut s’adossa à la chaise et attendit. Il fallait se taire pour qu’il puisse vider son sac.

Sa voix s’éleva, fragile, presque inaudible.

— Le secrétaire de l’archevêque de Newark, Russel Crawford, était un ami, mais c’était surtout un prêtre appartenant à l’Opus Dei. Je le rencontrais souvent et nous échangions sur beaucoup de sujets comme la théologie.

Gabriel avait envie de le secouer par les épaules pour le faire parler. Cependant, il resta calme en apparence pour ne pas le brusquer et risquer qu’il se braque.

— Un jour, Russel m’a appelé. Il était complètement affolé par les confidences qu’il avait reçues d’O’Toole.

Il afficha un rictus désabusé et continua.

— O’Toole lui avait confié qu’il bénéficiait de l’appui d’une très haute personnalité et qu’il serait le prochain Pape. Ce personnage avait fait le nécessaire et corrompu une grande partie du collège cardinalice pour arriver à ses fins. Ils allaient donc se rendre à Rome pour rencontrer un complice bien placé qui lui présenterait les cardinaux qui avaient accepté de recevoir de l’argent en échange de leur vote. Il avait promis une place importante à son secrétaire pour gagner son silence.

— Je ne comprends pas, l’interrompit Gabriel. Pour changer de Pape, il faut bien qu’il y ait décès de celui qui est en fonction.

— C’est exactement ce que je lui ai répondu. Il m’a rétorqué que c’était prévu. Une fois les arrangements financiers effectués de façon sûre, l’étape suivante serait l’assassinat.

Il y eut un frémissement qui parcourut toute l’assemblée.

— Autre chose, reprit le commandant. Quel est l’intérêt de changer de pape ? Je ne vois pas ce que ça peut rapporter.

— Oh, c’est plus simple que ça. La haute personnalité qui soutenait O’Toole n’avait qu’un vœu, voir un membre du clergé des États-Unis prendre l’anneau pastoral.

— Hein ? s’exclama le policier. Juste pour voir un Américain diriger l’Église, ce type a financé un complot de cette envergure avec autant de morts à la clé ? C’est complètement fou !

— Parfois, la mégalomanie n’a pas de limite, comme la folie d’ailleurs.

— Hum… Et Russel, votre ami, il était sain d’esprit ? Aucun signe de mythomanie ?

— Non. Si vous l’aviez vu, vous auriez compris qu’il disait la vérité.

— Je n’arrive pas à voir où se situe l’intérêt d’une telle machination visant à renverser l’autorité suprême de l’Église. Qu’est-ce que ça aurait pu changer ? Soit ! Le nouveau pape serait originaire des États-Unis, et après ? Je parle sous contrôle des autorités italiennes, mais jamais un pape, quel qu’il soit, n’a les coudées franches pour faire ce qu’il veut. Il est entouré de conseillers, de juristes, de théologiens… vous voyez ce que je veux dire ?

— Oh, vous prêchez un convaincu ! rétorqua Messington. Ça n’aurait strictement rien changé, sauf la nationalité. Point.

Le cerveau de Gerfaut était en surrégime. Soudain, il fronça les sourcils.

— Ou alors… À tout hasard, vous ne connaîtriez pas le nom de ce haut personnage qui a fomenté ce complot ?

— Eh si, malheureusement.

— Qui est-ce ?

Le temps s’arrêta dans la salle de réunion et tous les gens présents restèrent suspendus aux lèvres du témoin.

— …

— Comment ? Je n’ai pas entendu, insista le commandant en se penchant en avant.

— Hem… John Whisley, répéta Harold, rouge de confusion.

Gerfaut se leva lentement pendant qu’un tumulte secouait toute l’assistance et que les commentaires fusaient dans tous les sens derrière lui.

— Vous pouvez répéter ça ? ordonna-t-il.

— John Whisley, le Président des États-Unis d’Amérique.

Le vacarme ambiant empêcha de poursuivre l’interrogatoire. Gabriel se rassit. Il regarda sa voisine, bouche bée, puis fixa son interlocuteur. C’était tellement insensé, tellement dingue et dépassant la plus folle des hypothèses que cela ne pouvait être que la vérité. Les retombées allaient créer un grave incident diplomatique, voire une crise internationale d’une ampleur jamais atteinte.

— Eh bien, merde, alors !

Ce fut la conclusion de Gerfaut, autant sidéré que consterné. Du coin de l’œil, il nota que le représentant de l’Intérieur était déjà au téléphone et qu’il hurlait en exigeant de parler tout de suite au Président. Tous ceux qui avaient assisté à l’aveu le plus incroyable du siècle, formaient des groupes et discutaient déjà des mesures à prendre.

Devant lui, tassé sur sa chaise, Messington lui parla à voix forte pour se faire entendre.

— Je vous l’avais bien dit. Personne ne peut croire à une histoire pareille !

— Moi, je vous crois. Et de toute évidence, les autres aussi.

— Je suis tellement désolé…

Gabriel ressentit de la pitié pour cet homme. Accablé, porteur d’un secret qui le dépassait complètement, il avait perdu un ami, provoqué involontairement la mort de plusieurs personnes et ça, nul ne s’en soucierait. Il allait devoir apprendre à vivre en traînant le boulet de la culpabilité, alors qu’il n’y était pour rien. Tous les chemins qui mènent à l’enfer sont pavés de bonnes intentions. C’était une dure loi de la vie.

Et pourtant, alors que l’affaire était résolue et que les suites à lui donner ne le concernaient en rien, le commandant Gerfaut ressentait un malaise au fond de lui. Quelque chose lui manquait ou n’était pas à sa place. C’était une sensation diffuse qui l’empêchait de crier victoire, comme le pressentiment que cette catastrophe n’avait pas encore fini de faire parler d’elle. Et son instinct ne l’avait jamais trompé.

Il fit signe à Paola et tous les deux quittèrent la salle. Il l’invita au restaurant, ne sachant pas encore s’il lui ferait part de ses doutes. En quittant le siège de l’AISI, le portable de Gabriel sonna. C’était un message de Paul.

 

Opération terminée et réussie.

Plus d’éclats. Poumon réparé.

Adriana est sauvée !!!!!!!

Réveil prévu pour demain.

 

Gerfaut ne retint pas son sourire en voyant le nombre de points d’exclamation. Lui aussi était heureux.


Chapitre XXI

8 décembre 2018

Rome - Via Paolo VI - Residenza Paolo VI

 

Le commandant Gerfaut était passé à l’hôpital avant d’aller déjeuner. Il avait pu voir Adriana dans sa nouvelle chambre, avec moins d’appareils autour d’elle et, pour son plus grand bonheur, il avait pu constater qu’elle respirait par ses propres moyens. Le professeur l’avait assuré qu’elle se réveillerait le lendemain, au plus tard. Il avait donc demandé à Paul de le prévenir dès qu’elle ouvrirait un œil. Cette fois, son adjoint accepta sa mission de bon cœur.

Après leur déjeuner où Paola et Gabriel parlèrent de tout sauf de l’énormité de cette enquête pour des raisons de discrétion, la jeune femme dut rentrer à son bureau et il rejoignit son hôtel pour se reposer de sa nuit blanche. Dans la chambre, Gerfaut avait commencé par prendre une longue douche brûlante pour se détendre puis il s’était allongé. Quelque chose le dérangeait et il ne parvenait pas à comprendre ni à savoir d’où lui venait ce mauvais pressentiment. En général, quand une enquête se terminait, il se sentait libéré d’un gros poids sur les épaules. Aujourd’hui, curieusement, ça n’était pas le cas.

— Bon sang, j’en ai marre de me prendre la tête !

Il se tourna, attrapa son oreiller et essaya de dormir. Il somnolait quand son portable sonna.

— Je te réveille pas ? lui demanda Paola, au bout de la ligne.

À sa voix, il sentit que quelque chose n’allait pas.

— Non, je faisais un tennis dans ma chambre…

Puis il ajouta.

— Un problème ?

— Non… enfin, pour être sincère, j’en sais rien. On est convoqués à une réunion de crise, à 17 h 30, au siège de l’AISI. Et je te préviens tout de suite, ton divisionnaire arrive, convoqué par les autorités italiennes.

— Hein ? Mais pourquoi ? demanda-t-il en s’asseyant.

— Je ne sais pas. Ils ne m’ont rien dit. Je passe te prendre vers 17 heures, ça te va ?

Il regarda l’écran de son téléphone.

— C’est dans deux heures. Adieu, ma sieste ! Eh bien, j’espère qu’ils auront une bonne raison.

D’un côté, revoir Marcelli lui faisait vraiment plaisir. Par contre, cette réunion ne lui disait rien qui vaille. Qu’est-ce que cela cachait ?

— À tout à l’heure, Gabriel !

Il coupa la communication et reposa le portable sur la table de chevet. Il se mit debout, jugeant qu’il était inutile de dormir maintenant. En soupirant, il se rhabilla en se disant qu’il prendrait bientôt des vacances, ce qui lui permettrait de passer du temps avec Adriana en convalescence.

Heureux de sa décision, il rouvrit le dossier et repassa tout en revue. Il en connaissait chaque page par cœur ou presque. Il avait réuni toutes les pièces dans une seule chemise à rabats et cela faisait un sacré bloc. Paola avait joué le jeu, partageant avec lui tous les PV et autres rapports, y compris les notes scientifiques. Il y passa beaucoup de temps et le referma avec une évidence en tête.

— Pas la peine de chercher ce qui n’existe pas. Ce n’est pas là-dedans !

Il regrettait d’avoir été en dessous de tout au cours de cette enquête, car ses petits tiroirs lui paraissaient sacrément vides, alors qu’il en avait cruellement besoin. Il était certain d’avoir loupé une information et n’en démordait pas.

— Avec un peu de chance, ça me reviendra, murmura-t-il.

Il regarda l’heure et se frotta le visage.

— Ah, merde !

Il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours et avec le Vieux qui serait présent à la réunion, ça risquait de faire encore des histoires. Il en rit de bon cœur et choisit ses vêtements. Il avait bien pris un costume et, pensant à son divisionnaire, le laissa de côté. Il enfila un jean, un pull léger et ses baskets. Il s’autorisa tout de même un coup de brosse et jugea son aspect dans le miroir.

— Gerfaut ! Vous ne ressemblez à rien ! Vous n’avez pas les moyens de vous acheter un rasoir et un costume ? Et je me demande pourquoi j’ai des ulcères, hein ? dit-il, imitant la voix grave de Gustave Marcelli.

Tout en riant, il quitta la chambre. Paola serait bientôt là et pour gagner du temps, il l’attendrait sur le trottoir.

 

*

 

Le commandant Gerfaut battait de la semelle devant l’hôtel, observant les voitures qui venaient de sa droite. Il repéra tout de suite Tempesti qui se rangea le long du trottoir. La jeune femme descendit et à sa mine, Gabriel se douta que quelque chose n’allait pas.

— T’as pas réussi à dormir ? dit-elle.

— Ben, non. J’ai préféré me casser la tête sur cette affaire.

Devant son étonnement, il compléta son propos.

— Je pense qu’on est passés à côté d’une info importante, mais je n’arrive pas à savoir quoi. C’est agaçant, cela dit, ça finira bien par me revenir. Et de ton côté, tu as du neuf ?

— Apparemment, le gouvernement débarque à l’AISI. Donc, ça pue !

— Et mon patron, il est arrivé ?

— Pas encore, il est sur la route entre Fiumicino et Rome. Il ne devrait plus tarder. C’est un vol militaire italien qui l’a pris en charge.

— Dis donc, une telle débauche de moyens, ça te parle ou pas ? dit-il, très ironique.

— Oh que oui ! Et on doit penser la même chose, répondit-elle, désabusée.

Elle montra sa voiture.

— On y va ?

À ce moment, on appela Gabriel.

— Commandant Gerfaut ! Eh ! Attendez-moi !

Ils se tournèrent pour voir un individu arriver en courant après avoir tourné au coin de la rue. Il serrait un sac contre lui. Paola ouvrit sa veste et mit la main sur la crosse de son pistolet. Il en fit autant et ils attendirent qu’il arrive près d’eux.

Et tout alla très vite.

 

*

 

Une voiture démarra de la Piazza del Sant'uffizio, prenant la rue en sens interdit. La vitre passager s’abaissa et le canon d’un pistolet-mitrailleur apparut.

— COUCHEZ-VOUS ! hurla Gerfaut.

L’inconnu s’était immobilisé sur place. Il n’y eut qu’une seule rafale et il s’écroula. La berline noire effectua un demi-tour au frein à main et prit la fuite. Paola l’avait dans sa ligne de mur, mais elle préféra retenir son tir, car derrière, il y avait la foule qui se rendait au Vatican.

— Putain de merde ! gronda Gabriel, en se précipitant.

Tempesti appela immédiatement les secours avant de le rejoindre. Le commandant s’était agenouillé et soutenait l’homme par la nuque, son torse sur les cuisses. Il ouvrit la parka et comprit au premier coup d’œil que c’était trop tard. Les cinq balles avaient fait mouche. Pourtant, le blessé rouvrit les yeux et s’accrocha à la manche du policier.

— Je… m’appelle… Mack Galloway… je suis…

Il toussa du sang et lutta pour respirer. Un filet de sang ininterrompu coulait de sa bouche. Il cracha et reprit.

— Je suis… de la… CIA… mon sac… dit-il, en le désignant du doigt.

— J’ai compris. Ne parlez pas, une ambulance arrive, dit-il, sachant que cela ne servirait à rien.

— Non ! s’écria-t-il… dedans… dossier Angel Fire… vous… devez… savoir…

Paola ouvrit le sac, fouilla et trouva le dossier. Elle dit un signe de tête affirmatif à son collègue. Galloway continua.

— Lisez… faites tout ce… que… vous pouvez… il ne faut… pas…

Le blessé faiblissait et Gerfaut dut se pencher pour l’écouter. Une sirène se fit entendre au loin. Les secours arrivaient, mais ce serait trop tard.

— Ne les laissez pas… gagner… je… faut pas…

Son regard se voilait.

— C’est promis, Mack. Je ferai ce qu’il faut.

— Ils… ils nous… ont trahis… ma femme… dites-lui… que…

Il toussa et cette fois, il fut terrassé par une hémorragie massive. Des flots de sang inondèrent le commandant qui ne bougea pas. Il tenait la main du mourant et l’accompagna jusqu’au bout. Sa tête bascula. C’était fini. Au même instant, des carabiniers et des urgentistes arrivèrent pour le prendre en charge. Sans surprise, les deux enquêteurs virent son corps être recouvert d’une couverture blanche qui se teinta aussitôt de rouge.

— Nom de Dieu ! Mais c’était quoi, ça, encore ? s’insurgea Tempesti, choquée.

— J’en sais rien pour le moment. Mais quand je te disais qu’il y a encore un loup dans la bergerie, je ne me suis pas trompé. Au fait, tu as reconnu la voiture ?

— Bien sûr ! Les mêmes enfoirés et la même caisse que ce matin.

Il soupira et prit le sac de ses mains puis il récupéra le dossier. Il l’ouvrit et parcourut rapidement ce qu’il contenait avant de le refermer.

Il fixa alors Paola dans ses yeux.

— Je veux savoir. Tu es un flic comme moi ou tu marches dans les combines politicardes ?

Elle eut une réaction épidermique.

— Comment peux-tu me poser une telle question ? s’emporta-t-elle. Tu sais bien que je suis aussi flic que toi et sauf erreur, je n’ai jamais rien fait qui te laisse penser le contraire !

— Calme-toi, j’avais besoin d’une confirmation. Viens, on y va.

Elle le désigna d’un doigt.

— Heu… tu es couvert de sang. Tu ne veux pas te changer ?

— Pas le temps et ça va nous servir.

Arrivés devant leur voiture, il montra le coffre.

— Tu me l’ouvres, s’il te plaît. Je mets ça dedans et on n’en parle à personne. OK ?

Son regard marqua son étonnement, mais elle fit ce qu’il avait demandé.

— C’est bon. On parle de ce crime, mais pas du sac ni de ce qu’il contient, dit-elle, en refermant la malle arrière.

Ils s’installèrent et elle démarra en faisant crisser les pneus.

 

*

 

Rome - Siège de l’AISI

 

Tempesti et Gerfaut avaient un gros quart d’heure de retard. Le moins qu’on puisse dire, c’est que leur arrivée fit sensation. Les policiers présents se précipitèrent et furent rapidement informés du dernier homicide. Puis un homme traversa les rangs des curieux qui les entouraient et arriva dans le dos du commandant.

— Nom de Dieu, Gerfaut ! Qu’est-ce que vous avez encore fichu ?

— Ah cette voix mélodieuse et ces mots remplis d’attention…

Il se retourna et se trouva devant son divisionnaire.

— Salut, patron !

Marcelli savait mimer les plus effroyables colères, mais il ne put cacher son soulagement ni la joie de retrouver son meilleur élément.

— Ça va, Gabriel ? dit-il, sur un ton chaleureux.

— Oui, Gustave, pas de bobo. Ce n’est pas mon sang.

L’amitié qui soudait les deux hommes s’exprima encore d’une meilleure manière la seconde suivante. Le divisionnaire lui pressa l’épaule.

— Adriana ? demanda-t-il, très inquiet.

— Sauvée. Elle vivra.

Le regard de son supérieur pétilla. Lui aussi savourait cet instant de bonheur, puis il regarda sa collègue pour la saluer.

— Je vous présente la directrice d’enquête, le capitaine Paola Tempesti. Un super flic !

Le Vieux lui serra la main et au même moment, on appela les invités à s’asseoir à la grande table. Tous les fonctionnaires présents étaient de grands officiers ou des hommes à la position élevée dans la hiérarchie. Au bout, il y avait des personnalités en civil que Gerfaut n’avait jamais vues. Il interrogea sa collègue du regard.

— Au centre, le Premier ministre, à sa droite, celui de l’Intérieur et à sa gauche, l’ambassadeur des États-Unis.

Le visage du commandant se ferma. Il avait déjà compris à quelle sauce ils allaient être dévorés par le système. Il échangea un signe de tête avec les policiers qu’il reconnut, comme le Préfet du Vatican, le commissaire Moriatti et quelques autres.

Le Premier ministre prit la parole dans un silence lourd et attentif.

— Mesdames, messieurs, tout d’abord je tiens à féliciter l’AISI pour avoir mené une enquête exemplaire sur l’attentat de Fiumicino ainsi que la police française, en la personne du commandant Gerfaut qui a agi en tant qu’observateur.

Pas un mot ne fusa. L’ambiance était électrique. Le haut fonctionnaire reprit.

— Après l’interrogatoire d’Harold Messington, nous avons dû prendre les mesures nécessaires pour faire face à une crise qui s’annonçait difficile à gérer et dont les conséquences auraient pu nuire à nos deux nations.

Un léger brouhaha se fit entendre et se calma aussitôt.

— Je me suis longuement entretenu avec notre Président puis avec monsieur l’ambassadeur et voici notre conclusion qui sera la version officielle donnée aux médias.

Il y eut quelques sourires jaunes et des grincements de dents dans l’assistance.

— L’attentat de Fiumicino a été commis par un groupuscule d’extrême gauche inconnu, mais dont les trois criminels ont été abattus par les forces de l’ordre. Point final.

Le Premier ministre marqua une courte pause et continua ses explications.

— Cette affaire sera couverte par le Secret Défense et vous serez tous soumis au devoir de réserve absolu. Je ne veux aucune fuite, aucun commentaire aux journalistes. J’annonce l’abandon des poursuites du gendarme Giovanni Strenta comme la fin de l’enquête officielle. Aucun de vous ne doit poursuivre ses investigations et chacun doit considérer l’enquête comme définitivement close. Vous devez comprendre que les intérêts économiques de nos deux nations en seraient déstabilisés si l’on apprenait ce qui s’est réellement passé. Je compte donc sur votre discrétion. L’ambassadeur ici présent m’a assuré que d’éventuelles poursuites seraient mises en place, mais cela ne regarde que leur pays et certainement pas l’Italie. Il en sera de même au Vatican où les autorités feront à leur guise, concernant le collège cardinalice.

Il prit une autre feuille devant lui.

— Je termine en vous annonçant la nomination au grade de commandant du capitaine Paola Tempesti et à titre exceptionnel, le commandant Gabriel Gerfaut sera décoré de la médaille d’honneur de la police italienne avec citation à l’ordre de la nation. Je vous félicite tous les deux et…

Gustave Marcelli serra les dents. Il connaissait trop bien son poulain pour ignorer ce qu’il allait faire. Il ne chercha même pas à le retenir. Gerfaut se leva, envoyant valdinguer sa chaise derrière lui.

— Vous savez où vous pouvez vous la…

— GERFAUT ! s’écria son divisionnaire.

Rouge de colère, Gabriel se reprit.

— Monsieur le premier ministre, je vous dois le respect, mais il y a moins d’une heure, un homme est mort dans mes bras. J’en porte encore les traces sur mes vêtements ! Vous avez un meurtrier qui n’a pas hésité à fomenter un complot contre le Pape et qui est actuellement en cavale. De plus, vous avez deux assassins qui courent les rues de Rome et qui ont abattu un sénateur américain et qui ont, par deux fois, tenté de nous tuer, le capitaine Tempesti et moi.

Il s’appuya des deux poings sur la table.

— Et vous nous dites que l’affaire est classée ? Nom de Dieu, mais vous êtes devenu dingue ou quoi ? Il s’agit de la sécurité de vos citoyens ! aboya-t-il, en haussant le ton.

Le haut fonctionnaire était très gêné et essaya de lui répondre.

— Je comprends votre colère, commandant. Essayer de vous mettre à ma place et vous…

— Jamais ! Je suis flic, monsieur. Mon métier consiste à arrêter les tueurs. Je ne suis pas là pour cirer les pompes d’un ambassadeur, même des États-Unis ! Ils ont foutu la merde dans votre pays et ils voulaient tuer le Pape ! Je suis con ou c’est vous qui ne comprenez rien ?

Marcelli tenta à plusieurs reprises de le calmer en le tirant par la manche de sa veste. À chaque fois, Gabriel se libérait d’un geste brusque.

— Nous n’avons pas les mêmes valeurs, monsieur. Sachez que je refuse votre décoration ! Offrez-la aux trois douaniers et au carabinier qui sont morts à l’aéroport le 2 décembre. À titre posthume, bien entendu. Ça fera un joli souvenir pour les familles sur leur cheminée.

Puis il se calma d’un coup.

— Je n’ai plus rien à faire ici, monsieur. Les magouilles, ce n’est pas pour moi !

Le commissaire Moriatti se leva et applaudit. Rapidement, le Préfet du Vatican puis des inspecteurs et, finalement, tous les policiers présents se mirent debout et saluèrent sa sortie en l’applaudissant avec force.

Évidemment, le commandant claqua très violemment la porte en quittant la salle.

 

*

 

Paola lui courut après.

— Attends-moi !

Gerfaut s’immobilisa et la regarda arriver. Il ne lui laissa pas le temps de parler.

— Si tu es le flic que tu prétends, viens avec moi. On a une enquête à terminer. Sinon, laisse-moi tranquille !

Elle s’emporta à son tour et le frappa du poing à l’épaule.

— Oh, tu descends d’un ton, s’il te plaît ! Je suis d’accord avec toi, mais je ne te permets pas de douter de moi. Merde à la fin ! Que veux-tu faire ?

Il lui sourit et reprit sa marche rapide.

— Viens, je t’expliquerai en route.

Elle leva les yeux au ciel et pesta tout en le suivant. Amusé, il la jaugea d’un rapide coup d’œil.

— Si Adriana avait une frangine, je suis certain qu’elle serait aussi chiante que toi ! dit-il avec un large sourire.

Et il s’empressa d’ajouter.

— Et c’est un compliment, tu peux me croire.

Paola finit par rire. Ils récupérèrent leur voiture et quittèrent le siège de l’AISI.

 

*

 

Rome - Viale Vaticano - Palais des Rosselli

 

— Non, je ne peux pas tout vous expliquer, Luciano.

Le Parrain était médusé et regardait Gerfaut, partagé entre l’étonnement et l’admiration.

— C’est complètement dingue, cette histoire ! dit-il, abasourdi.

Aldo était près de son patron et lui aussi, n’en revenait pas.

— Je m’étais dit que vous ne risquiez plus rien ! Je me suis lourdement trompé.

Paola sourit au garde du corps.

— Pas grave, on s’en est sortis. Ah, oui ! Une précision. Avec le commandant, nous nous sommes mis d’accord. Votre nom ne figure nulle part dans nos rapports. On vous a… oublié, dit-elle, avec un clin d’œil.

Aldo acquiesça et échangea un long regard avec Gabriel. Parfois, il était inutile de parler pour se comprendre.

Gerfaut revint à la charge.

— En résumé, les autorités italiennes vont cesser les recherches concernant Giovanni Strenta. Alors…

Il sortit de sa poche quelques feuilles et une photo qu’il posa sur le bureau du parrain.

— Ce salopard a tué un archevêque, une femme innocente et ses hommes de main. C’est une véritable ordure et je ne peux pas supporter l’idée qu’il s’en tire comme ça.

Rosselli ramassa les feuillets, regarda la photo et la donna à son garde du corps.

— Que dois-je comprendre, Gabriel ?

— Rien. J’ai égaré ces feuilles. Faites-en ce que bon vous semble. Après tout, le hasard fait bien les choses. Cet homme a recruté les tueurs de l’aéroport, ceux qui ont failli tuer Carla et votre petit-fils. J’imagine que si vous retrouviez ces papiers… bref, moi, je m’en lave les mains.

Le capo di tutti capi afficha un sourire féroce.

— Je vois.

Son regard était déjà enflammé. Il se tourna vers Aldo.

— Tu as vingt-quatre heures pour me le trouver. Interroge les vendeurs d’armes, les dealers et cherche aussi du côté des maquereaux. Ce stronzo finira bien par sortir de son trou.

L’homme de main s’éloigna et se mit au téléphone.

— Merci, Gabriel. Le reste ne vous concerne pas. Il n’empêche que je vous dois beaucoup.

— Vous ne me devez rien, Luciano. Nous sommes quittes, dirons-nous. Si demain j’étais missionné pour vous arrêter, je ne vous ferais pas de cadeaux.

Le Parrain acquiesça, comprenant parfaitement.

— Et si demain, j’apprenais que l’on cherche à vous tuer, je vous protégerais encore. Une dette de sang ne s’efface pas avec le temps. Moi, je n’oublierai pas.

Il se leva et les deux hommes se serrèrent la main longuement. Paola en fit autant. Ils descendirent dans la cour et montèrent en voiture.

Ils ne reviendraient pas dans ce palais magnifique, n’ayant plus rien à y faire. En passant le portail, Gerfaut avait déjà oublié le sort de Giovanni Strenta. Il était le premier à dire qu’un flic ne se vengeait pas et qu’un bandit devait toujours être remis aux autorités judiciaires pour être traduit en justice. Cela dit, quand la politique s’en mêlait et qu’elle mettait des bâtons dans les roues des flics et des magistrats, alors c’était la loi du Talion qui s’appliquait. Une autre forme de justice, selon lui. Strenta allait payer ses meurtres, c’était tout ce qu’il voulait savoir.

— On va où, maintenant ? lui demanda sa collègue.

— On retourne à l’hôtel et on épluche le dossier que ce Galloway nous a remis en le payant de sa vie. Je suppose que nous ne sommes pas au bout de nos surprises !

Et le commandant ne savait pas si bien dire.

 

*

 

Rome - Via Paolo VI - Residenza Paolo VI

 

— Nom de Dieu ! On s’est tous trompés, y compris Messington, lâcha Gerfaut.

Paola le regardait avec de l’incompréhension dans les yeux.

— Je n’arrive pas à y croire. Tu réalises un peu jusqu’où ils sont allés ? Tous ces morts, ce carnage, ces innocents… tout ça pour le pouvoir ?

Il soupira et afficha une moue écœurée.

— C’est le propre de tous ces types. Ils courent après le pouvoir, même pas pour le fric, non, juste pour ce sentiment de puissance et d’omnipotence. Ils règnent sur le monde, se moquent de toutes les conséquences et avancent en écrasant des vies, des carrières, des gens qui ont le malheur de se retrouver en travers de leur chemin.

Tempesti se servit à boire et prit un second verre pour lui qu’elle lui donna.

— Quand je lis le but réel de cette opération Angel Fire, ça me fait froid dans le dos. Ça me fout la gerbe, tiens ! Quelle bande de pourris !

— Bon, toujours prête à me suivre ? demanda Gabriel.

— Plus que jamais. Je suis avec toi.

— Tu sais que tu risques ton nouveau galon ?

Elle haussa les épaules.

— Sais-tu pourquoi je suis entrée chez les flics ?

— Oui, mais je te laisse me raconter.

— Depuis toute petite, je rêvais d’arrêter les méchants, de les mettre en prison. J’ai grimpé les échelons, je me suis battue et je n’ai jamais renoncé, quelles que soient les difficultés. Personne ne m’a jamais obligée à me taire ou à détourner les yeux, si un suspect bénéficiait d’appuis importants. Je ne suis pas corrompue, je n’en croque pas et je suis intègre. Je crois en ce que je fais. Je me fous royalement de voir un type que j’arrête être remis en liberté parce qu’un juge a été acheté. Je m’en cogne, parce que je l’arrêterai une seconde et une troisième fois, s’il le faut. Ouais ! Je suis flic et j’en suis fière.

Il leva son verre et ils trinquèrent.

— Alors, buvons à la police ! dit-il.

Après une première gorgée, Gabriel ajouta :

— Donc, nous sommes d’accord sur notre décision. Tu me suis ?

— À fond. D’ailleurs, tu aurais déjà dû l’appeler.

Le commandant prit son portable et chercha un correspondant dans le répertoire. Il lança l’appel.

— Alexandra42 ? Gerfaut à l’appareil. Je vais t’envoyer un petit colis, une bombe. Je pense que tu sauras exactement ce qu’il faudra en faire. Je te fais confiance… comment ? Non. Tu vas avoir de quoi faire sauter des gens qui sont dans des positions que tu n’imagines pas. Je te laisse… Quoi ? OK pour le dîner, mais pas plus. Comme d’habitude, hein ? Allez, ciao !

Et il coupa la communication. Les enquêteurs regardèrent alors la grande enveloppe, très épaisse, déposée sur le lit. La jeune femme leva son verre une seconde fois.

— Je lui souhaite bon voyage ! Et que toutes ces ordures paient le prix.

Ils prirent leur veste et sortirent.

— Avant l’hôpital, on passe par la poste, je suppose ?

— Tu supposes bien, répondit Gabriel, en souriant, le colis bien serré sous le bras.

 

*

 

Dans la chambre, ils étaient quatre à attendre le réveil d’Adriana. Même le divisionnaire avait annulé son vol de retour pour revoir la jeune femme. Paul était aux anges, Gerfaut impatient et Paola vivait le moment avec la même jubilation que ses collègues. Ils avaient mangé sur place, ayant peur de rater son réveil et depuis, ils discutaient de choses et d’autres. Certes, Marcelli avait passé un savon officiel à son commandant, mais en privé et en cet instant, il n’avait pu que lui donner raison devant la décision gouvernementale qu’il jugeait, lui aussi, complètement inique et irresponsable. Ils durent sortir de la pièce au moment des soins prodigués par une infirmière et la soirée se déroula dans la bonne humeur. Vers 23 h 30, Adriana poussa un petit gémissement. Tous se précipitèrent, laissant la meilleure place à Gabriel qui lui prit la main.

Elle ouvrit les yeux et son premier sourire fut pour Gerfaut. Elle n’avait pas de forces et ne pouvait pas parler. Une intubation laissait toujours des traces. Après l’autorisation du médecin appelé pour l’examiner, elle put boire un peu.

— Je suis content de te revoir, dit doucement Gabriel.

Elle lui sourit et força sur sa voix.

— Non, ne t’inquiète pas. Tu pourras parler tout ton saoul d’ici quelque temps.

Elle secoua la tête, fronça les sourcils et prononça deux mots, à peine audibles.

— Moi… aussi.

Gerfaut ne comprit pas tout de suite puis son visage s’éclaira. C’était évident. Elle l’avait entendu faire sa déclaration. Ça ne pouvait pas être autre chose et elle venait de lui répondre. Il se pencha et l’embrassa légèrement sur les lèvres. Il en aurait pleuré de joie !

Quand il se redressa, il croisa le regard de son divisionnaire.

— Enfin ! Depuis le temps, je pense que toute la brigade le savait, sauf vous ! dit-il, amusé.

Il reprit un ton sérieux.

— Par contre, vous savez ce que ça implique ?

Le commandant hocha la tête.

— On sera discrets, c’est promis. Inutile de la muter pour nous séparer. De toute manière, elle reste mon second et si ça devait changer, je démissionnerais. Point barre !

Marcelli soupira et leva les yeux au ciel en prenant Paola à témoin.

— Avec ces deux zouaves dans mon équipe, je me faisais déjà une belle collection d’ulcères ! Nom de Dieu ! Maintenant qu’ils vont être ensemble, je sens que les emmerdes vont me tomber dessus à la pelle et c’est la dépression qui va me bouffer la santé. Je vais finir à l’asile !

— Heu, je suis là, moi, monsieur ! dit Paul, en levant la main.

Le Vieux le fusilla du regard.

— Ah, je vous oubliais, vous ! Un troisième lascar élevé à la sauce Gerfaut, ça promet ! Vous aurez ma peau, tous les trois !

Un grand éclat de rire sanctionna son ironie puis finalement, Gustave Marcelli se joignit à la bonne humeur générale. Adriana eut la force de sourire. Elle se rendormit très vite, ayant besoin de beaucoup de repos. Le divisionnaire en profita pour se mettre à l’écart avec son protégé.

— Bon, trêve de plaisanterie ! déclara-t-il en préambule. On laisse tomber les conneries de la hiérarchie et là, je parle à l’ami.

Il inspira profondément.

— Dis-moi, la vérité. Que vas-tu faire ? Et ne me réponds surtout pas « rien », parce que je te connais par cœur et je ne te croirai pas.

Gabriel eut un petit sourire narquois.

— Comme si j’avais l’habitude de faire n’importe quoi !

— Ce n’est pas une habitude chez toi, c’est un vrai mode de vie pour me pourrir la mienne, répliqua aussitôt son supérieur. Alors, sérieusement… raconte.

— Tu es sûr de vouloir tout savoir ?

Le divisionnaire fit claquer sa langue.

— Oui et je vais te dire pourquoi. Je sais que la décision des autorités italiennes ne te convient pas et comme tu es une véritable tête de mule, avec la rancune en première qualité et un foutu caractère en seconde position, tu vas forcément agir à contresens ! Par conséquent, je vais devoir intervenir à un moment ou à un autre pour te couvrir et t’éviter la guillotine. Avoue ce sera plus simple si je suis déjà au courant.

Les deux hommes s’affrontèrent du regard puis Gabriel capitula.

— Alors, on sort et on parle en tête-à-tête.

Leur absence dura une petite demi-heure. Quand il revint, le divisionnaire Marcelli ne cessait de marmonner dans sa barbe et répétait à qui voulait l’entendre.

— Ce type est complètement dingue ! Et il fallait que ça tombe sur moi !

Ce qui faisait discrètement sourire tout le monde.

 

Gerfaut s’assit sur le lit, prit la main d’Adriana dans la sienne et ne bougea plus.

Il y avait un temps pour tout.


Épilogue
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La neige avait apporté une touche romantique à Rome, recouvrant la ville millénaire et le Vatican tout proche d’un manteau blanc qui seyait à merveille à la période de Noël. Invité par les autorités italiennes, Gerfaut était resté dans le même hôtel, bénéficiant aussi de congés exceptionnels, à l’instar de Paul, son adjoint. Quant à Adriana, elle était sortie de l’hôpital trois jours auparavant et depuis, il la véhiculait dans un fauteuil roulant afin de lui éviter la moindre fatigue.

Paola Tempesti avait repris le travail et avait passé quelques soirées avec le commandant pour lui faire visiter sa ville de nuit, ce qui avait ajouté au charme de la capitale italienne.

Cependant, Gerfaut était un homme qui avait de la suite dans les idées.

De manière discrète, il avait lancé des invitations à quelques connaissances par un simple SMS à la teneur quelque peu sibylline.

 

Si vous voulez savoir la vérité sur Fiumicino,

merci de me rejoindre à mon hôtel,

Residenza Paolo VI

le dimanche 23 décembre à 16 h.

Gerfaut.

 

Gabriel avait loué la salle de réunion de l’hôtel pour recevoir ses invités. Avec Paul, ils avaient installé un canon à image, connecté à Internet et un écran blanc assez grand, qui occupait une bonne partie du mur opposé. Ils avaient disposé les chaises en arc de cercle, sur deux rangs et en quinconce pour que chacun puisse suivre sans être gêné.

— Parfait, avait commenté Gerfaut, en se frottant les mains.

Vers 15 h 45, le commandant alla chercher Adriana dans leur chambre et ils rejoignirent Castani et Tempesti, déjà sur place. Le premier à arriver fut évidemment leur divisionnaire, prévenu depuis plus longtemps que les autres et parfaitement au courant du programme. À l’heure dite, les commissaires Moriatti et Marcucci furent ravis de les retrouver. Ils étaient accompagnés de leurs adjoints respectifs, les inspecteurs Labia et Cicala. Le Préfet Fabrizio Lombroso déboula avec cinq minutes de retard puis ce fut le tour du cardinal Leopoldo Cantarini, Secrétaire d’État du Vatican, accompagné par le Doyen du collège cardinalice, Sebastiano da Ponte-Ferri. Le dernier retardataire, le capitaine Drago Bertini de la Guardia di Finanza, se confondit en excuses. Il fut ravi de revoir Adriana en pleine forme et salua chaleureusement les policiers français.

Quand ils furent installés, le commandant Gerfaut prit la parole.

— Bien, merci à tous d’être venus. Je sais que mon message a dû vous intriguer. L’attentat est encore dans toutes nos mémoires et j’imagine que vous avez tous envie de savoir la vérité.

Le Préfet leva la main pour l’interrompre et Gabriel l’invita à s’exprimer.

— Je ne comprends pas. On connaît toute la mystification et le délire du Président des États-Unis. Je ne vois pas ce qu’il y a de pire que ça !

— Et pourtant, je peux vous dire d’emblée que nous nous sommes tous fait avoir !

Tous les hommes présents tressaillirent et quelques commentaires à voix basse fusèrent. Le commandant regarda son portable et fit signe à Paul, resté près du canon à image. Il éteignit et brancha son appareil qui diffusa CNews, une chaîne d’information continue française.

Gerfaut reprit la parole.

— Le scandale va éclater à 16 h 30 pile ! Je sais que c’est en français, mais que ceux qui ne parlent pas notre langue se rapprochent de ceux qui la maîtrisent. Quand l’interview sera terminée, je répondrai aux questions afin que tout soit clair.

Il se tut et s’assit. Il y avait une coupure pub et soudain le plateau apparut. Il n’y avait qu’un journaliste et une jeune femme. Adriana ne put retenir un petit rire en la reconnaissant.

 

*

 

Le présentateur lança simplement le débat.

— Eh bien, bonjour mademoiselle Alexandra Koënig. Je rappelle que vous êtes une journaliste d’investigation43 et vous vous apprêtez à lancer une information en exclusivité sur notre chaîne.

— Absolument !

— Je vois que vous avez apporté un épais dossier avec vous.

Alexandra, jolie rousse aux yeux verts, était vêtue d’une robe noire au décolleté assez sage. Elle passait très bien à l’écran.

— Oui, je précise que j’ai envoyé aujourd’hui tous les doubles aux grandes agences de presse, en Europe et principalement aux États-Unis ainsi qu’en Italie. Je vais vous révéler la vérité sur l’attentat de Fiumicino, le 2 décembre dernier.

L’animateur s’étonna.

— Nous la connaissons déjà. C’est un groupuscule d’extrême gauche qui a commis cet attentat. D’ailleurs, les images d’archives passent en ce moment à l’antenne.

Pour Gerfaut, ce fut difficile de revoir ces moments terribles. Adriana, près de lui, saisit sa main et la serra très fort.

Sur l’écran, Alexandra intervint.

— Désolée, mais les révolutionnaires n’ont rien à voir avec cette affaire. Je peux vous dire qui sont les personnes responsables de ce carnage qui a été la conséquence directe d’un complot visant à assassiner le Pape.

Ce fut la stupeur sur le plateau. Alex poursuivit.

— Je peux même ajouter que la CIA a été mêlée à l’attentat et que j’en détiens toutes les preuves. Puis-je vous raconter toute l’histoire ?

Hésitant, le présentateur écouta ce que sa rédaction lui dictait dans l’oreillette, et acquiesça. La jeune femme ne perdit pas de temps et entra dans le vif du sujet.

— Tout a commencé dans un chalet aux États-Unis, en Virginie plus précisément, proche de Langley. Étaient présentes les personnes suivantes… Thomas Scott-Armstrong, directeur de la CIA, Mack Galloway, directeur des Opérations Spéciales, Wesley H. Gooseman, juge fédéral et Président de la Cour Suprême et, le meilleur pour la fin, le Vice-Président des États-Unis, Garry Moore.

Le teint de l’animateur passa au gris.

— J’ignore qui vous a donné ces informations, mais comment pouvez-vous être certaine de la fiabilité de son témoignage ?

La jolie rousse exhiba un petit dictaphone.

— Parce que j’ai un enregistrement audio et le FBI, avec qui j’ai travaillé, a authentifié toutes les voix présentes.

— Qu’est-ce qui a été dit lors de cette réunion secrète ?

— On a présenté un document au directeur des OS expliquant que le Président des États-Unis voulait avoir un pape d’origine nord-américaine et que le Vice-Président ayant eu vent de cette folie avait décidé de l’en empêcher, mais sans faire de bruit. Avec l’aide du directeur de la CIA et couvert par le Président de la Cour Suprême, le Vice-Président a initié l’opération Angel Fire.

Le présentateur était très mal à l’aise.

— En quoi consistait cette mission ? Et je suppose que vous avez toutes les preuves ?

— Oh que oui ! J’ai tous les documents de la CIA en ma possession. Comme précédemment, ils ont été validés par le FBI.

— Et donc, cette opération ?

— Simple. Galloway devait envoyer à Rome deux nettoyeurs ou des tueurs, si vous préférez, pour supprimer l’archevêque de Newark, choisi par le Président pour remplacer le Pape François.

Le journaliste eut une réaction logique.

— Attendez ! Pour le remplacer, encore faudrait-il qu’il soit mort !

— Vous avez raison. Et c’était prévu. Au Vatican, l’archevêque Renato Galizia qui dirigeait la section 2 de la Secrétairerie d’État, celle qui s’occupe des relations avec les pays étrangers, était l’organisateur sur place. Il avait contacté une cinquantaine de cardinaux appartenant au collège des électeurs et contre l’argent, ils avaient promis leur vote. Après le meurtre du Pape, bien sûr.

Abasourdi, l’animateur en oublia de poser une question. Alexandra continua.

— Galizia avait un homme de main, un gendarme du Vatican, Giovanni Strenta. C’était lui l’exécuteur des basses œuvres.

— Et… et vous pouvez prouver tout ce que vous avancez ?

— Eh oui ! Ce dossier contient tout ce que j’affirme. Sinon, croyez bien que je ne me serais pas amusée à venir sur votre plateau. Puis-je continuer ?

Le commandant sourit en la voyant faire. Très à l’aise, ne s’en laissant pas conter, Alex était indomptable, efficace et sereine.

Elle reprit.

— Il y a eu un imprévu dans cette belle machine bien huilée. Le secrétaire de l’archevêque de Newark appartenait à l’Opus Dei…

— Allons bon, nous revoilà dans Da Vinci Code, l’interrompit le journaliste.

— Heu… je suis sérieuse, là ! répliqua-t-elle, sur un ton glacial.

L’animateur battit très vite en retraite et la laissa s’exprimer.

— Donc, Russel Crawford était prêtre, bien sûr, mais il était aussi membre de l’Opus Dei. Lawrence M. O’Toole, l’archevêque, s’était confié à lui et, effrayé par la folie de cette machination, Russel a tout balancé à Harold Messington, le directeur du centre de l’Opus Dei, à New York. Vous me suivez ?

— Tout à fait.

— Quand Messington a su ce qui se tramait, ce brave homme a tout de suite appelé le Secrétaire d’État du Vatican, le cardinal Leopoldo Cantarini. Malheureusement, il n’a pas été pris au sérieux et le cardinal l’a renvoyé vers un de ses subalternes, Renato Galizia.

— Mais je ne comprends pas. Ce Galizia, n’est-ce pas…

— Si, justement ! C’est l’organisateur du complot en Italie. Imaginez le manque de chance ! Messington appelle le Vatican à l’aide et explique au chef de la bande qu’il est au courant et qu’il faut prévenir le Pape ! La réaction ne s’est pas fait attendre.

Elle marqua une pause et but un verre d’eau avant de reprendre.

— Galizia a chargé son homme de main, Giovanni Strenta, de recruter des criminels pour se débarrasser de Messington avant qu’il ne parle à quelqu’un et surtout, qu’on le prenne au sérieux. C’est comme ça et pas autrement que l’attentat de Fiumicino a eu lieu ! Et dans ce désastre, il y a eu une autre erreur. Ces tueurs étaient stupides, car ils ont tué O’Toole, l’archevêque qui devait remplacer le Pape et celui qu’ils devaient abattre, Messington, a pu prendre la fuite.

— C’est une histoire complètement dingue !

— Oh, je sais. Mais il y a encore pire que ça.

L’animateur écarquilla les yeux. Déjà, avec les révélations qu’elle avait faites, il y avait de quoi créer une crise internationale. Il attendit qu’elle raconte la suite.

— Les nettoyeurs de la CIA sont restés à Rome, ne sachant plus que faire. En effet, leur cible avait été abattue. Galloway a reçu des instructions et quand on lui a dit de faire exécuter ses agents, il n’a pas compris. Du coup, il a désobéi et les a rejoints en Italie. Ensuite, il a demandé l’aide du sénateur Alexander Harris, qui a répondu présent.

— Une minute ! Harris, c’est bien celui qui a été assassiné à Rome ?

— Eh oui, en même temps que les deux tueurs de la CIA. Je vous dirai par qui, plus tard. Avant son meurtre, pour soutenir Galloway, il a accepté de mener quelques investigations. Le sénateur était le président de la commission des Opérations Spéciales au Congrès, et à ce titre, il avait accès à la chambre des fonds secrets. C’est là qu’ils ont découvert le plus terrible de l’affaire !

— C’est passionnant. On vous écoute, Alexandra.

— Harris et Galloway ont retrouvé les traces des fonds alloués. Pour ne pas attirer l’attention, les sommes ont été distribués par petits montants pour atteindre la somme totale de 400 millions de dollars. C’était pour payer les cardinaux et les remercier de leur trahison, le salaire de Judas, si vous préférez.

Au fond de la salle, les deux ecclésiastiques se dandinaient sur leur chaise, ce qui fit sourire Gerfaut. Sur l’écran le présentateur était soufflé.

— Vous avez aussi les preuves de ces détournements d’argent ?

— Tout à fait, avec les numéros de compte.

Alex croisa les bras.

— J’en arrive au pire. Souvenez-vous, au début de l’histoire, il y a cette réunion secrète. Eh bien, c’est à ce moment que la vraie mystification a eu lieu.

— Comment ça ?

— Le Vice-Président et le directeur de la CIA ont présenté des documents à Galloway, démontrant que le Président des États-Unis voulait qu’un pape nord-américain remplace le pape actuel. C’est ça qui a déclenché la mission.

La jolie rousse s’avança et montra l’animateur du doigt.

— Sauf que tous ces documents étaient… des faux ! John Whisley, le Président n’a jamais eu la moindre intention d’ingérence religieuse et le Pape est le cadet de ses soucis.

— Je ne comprends plus… dit le présentateur.

— C’est simple. Harris a trouvé la solution grâce aux fonds secrets. C’est Garry Moore, le Vice-Président, qui a débloqué l’argent et qui a monté cette cabale avec l’aide de son ami de la CIA, Thomas Scott-Armstrong.

— Mais dans quel but ?

— Vous savez ce qui arrive à un Président impliqué dans une affaire criminelle ? Eh bien, il est immédiatement destitué et c’est le Vice-Président qui prend sa place directement, sans passer par la case élections.

— Vous prétendez que ce complot repose uniquement sur le goût du pouvoir d’un seul homme, Garry Moore, qui voulait être Président ? Mais… c’est dingue !

— Galloway a avalé la couleuvre. C’était tellement énorme… et n’oubliez pas qu’il dirigeait les Opérations Spéciales. Si son directeur lui demandait de faire abattre un archevêque, c’était pour une bonne raison et la sécurité de l’État en est la meilleure. Il a donc lancé l’opération, avec les suites que vous connaissez. Voilà comment et pourquoi l’attentat de Fiumicino a eu lieu.

— Attendez, je reviens un peu en arrière. Tout à l’heure, vous avez évoqué le meurtre du sénateur. Vous savez par qui il a été tué ?

— Oui, bien sûr. Quand Harris a rejoint Galloway à Rome, le directeur de la CIA l’a appris très vite et il a compris que leur combine n’allait plus tenir, compte tenu des pouvoirs d’investigation de Harris. Il a donc envoyé deux autres nettoyeurs faire place nette. Thomas Scott-Armstrong a fait assassiner un sénateur, son directeur des OS et deux agents de terrain. C’est monstrueux. Ajoutez toutes les autres victimes de l’attentat, ça met la CIA en très fâcheuse posture et ils devront répondre de leurs actes devant le Congrès.

— Carrément ! C’est un véritable cauchemar, répondit le présentateur. Autre chose… Si Messington n’avait pas prévenu Galizia, les deux tueurs de la CIA auraient abattu O’Toole et après ?

— Je suppose que l’opération aurait été rendue publique par un moyen quelconque, genre une fuite bien organisée. Le scandale qui aurait touché le Président des États-Unis aurait mis fin à sa carrière puis Garry Moore l’aurait remplacé. Ce n’est qu’une supposition, puisque ça n’a pas eu lieu. En tout cas, c’était prévu comme ça.

— C’était une opération soigneusement préparée. Une dernière question avant d’envoyer la pub. Pouvez-vous nous dire de qui vous avez obtenu ces informations et toutes ces preuves ?

Alex sourit et fit un clin d’œil à la caméra.

— Il se reconnaîtra.

Puis au présentateur.

— Vous savez bien qu’un journaliste ne révèle jamais ses sources, mais je vous rassure tout de suite. Le FBI et la DGSI en France ont validé tout ce que je viens de vous révéler.

— Tout de suite après la publicité, nous aurons un duplex avec Washington, annonça le présentateur.

Profitant du moment, le commandant se leva devant ses amis.

— Voilà, maintenant vous connaissez la vérité, la plus cruelle et la plus sordide sur l’attentat. J’ai pensé que je devais vous en informer. Tous ces morts et ces blessés au nom de la soif de pouvoir d’un seul homme.

Le commissaire Moriatti lui fit signe.

— Et je suppose que la source de cette journaliste, c’est vous ?

Gerfaut eut un large sourire.

— Allons bon ! Est-ce que j’ai une tête d’informateur ? dit-il avec une belle mauvaise foi.

Ce qui déclencha une salve de rires dans la salle.

L’écran de publicité terminé, le plateau réapparut. Le journaliste lança aussitôt son duplex et un homme, micro en main, parla avec la maison blanche en décor de fond.

— Je peux vous dire qu’à Washington, l’ambiance est bien morose depuis hier soir. Après l’arrestation du Vice-Président Garry Moore, ce matin aux aurores, le FBI a fait une descente au sein de la CIA, à Langley. D’après mes dernières informations, le directeur a été incarcéré en attente de son procès. Sachez que les révélations d’Alexandra Koënig ont fait l’effet d’une bombe dans l’administration américaine et ont fait voler en éclats les plus hautes sphères, à commencer par la CIA et ses opérations clandestines. Dès cet après-midi, le Sénat ouvrira une enquête qui risque d’entraîner de multiples arrestations. Le peuple américain exige de savoir toute la vérité sur cette affaire. Quant au Président, il prononcera un discours à midi pour exprimer ses regrets. Des excuses officielles seront envoyées à Rome et au Vatican. À mon avis, nous n’avons pas fini d’en entendre parler.

Puis ce fut le retour sur le plateau. Le présentateur enchaîna rapidement.

— Grâce à vous, des criminels vont être arrêtés et des hommes politiques seront rattrapés par la justice. Êtes-vous satisfaite ?

— On le serait à moins. Je n’ai fait que mon travail de journaliste d’investigation et très sincèrement, ça me rassure que les véritables coupables de l’attentat de Fiumicino soient poursuivis et mis derrière les barreaux. Ce n’est que justice !

— Eh bien, merci Alexandra. Nous vous retrouverons dans notre édition de 20 h. Le reste de l’actualité tout de suite, avec…

Sur un signe de Gerfaut, Paul coupa le canon à image et ralluma. Dans la salle, il y avait un flottement. Ils discutaient entre eux de l’enquête et surtout de cette machination qui aurait pu tomber dans les oubliettes s’il n’y avait pas eu un petit grain de sable pour bloquer la machine.

Gabriel leur expliqua les derniers moments de Galloway et ce qu’il avait trouvé dans le dossier Angel Fire. Il l’exprima en italien, ce qui évita de répondre aux éventuelles questions sur le sujet. Le Doyen du collège cardinalice se leva.

— Au nom du Ciel, je vous remercie, mon fils ! dit le très vieil homme.

Il se rassit et Leopoldo Cantarini le remplaça.

— Grâce à vous et à toutes les informations que vous nous avez fait suivre, nous allons identifier les cardinaux qui ne sont que des félons. Ils seront renvoyés, sans faire de bruit, évidemment et éloignés du Vatican.

Il allait se rasseoir et se redressa aussitôt.

— J’oubliais. Vous êtes invités par le Saint-Père à lui rendre visite dès demain. Il tient à vous remercier en personne. Vous et votre équipe, bien entendu.

Gerfaut acquiesça. Au même moment, il reçut un SMS qui le fit sourire.

 

J’ai invité Giovanni Strenta.

Il n’était pas d’accord, mais il est venu,

grâce à Aldo.

Je lui réserve le plus beau des Noël.

Merci.

Luciano R.

 

Le commandant comprit parfaitement le message à mots couverts de Don Rosselli. Finalement, aucun des criminels n’en sortirait indemne et pour ce traître de gendarme, il n’avait aucun regret. Il avait tué sans une once de pitié et il se désintéressa aussitôt de son sort peu enviable. La boucle était bouclée.

 

*

 

24 décembre 2018

Italie - Vatican

 

La réception avait été brève, mais chaleureuse et les remerciements à la hauteur de l’action menée par les polices italienne et française. Le cardinal Leopoldo Cantarini était présent ainsi que les plus hauts dignitaires de la Curie romaine. Le commandant Gerfaut, jamais à l’aise avec ce genre de cérémonie destinée à le mettre en avant, était resté sagement près d’Adriana, toujours en fauteuil roulant. Quelque part, il avait été décontenancé par les ors du Saint-Siège et le faste mis en œuvre pour les recevoir. Cela dit, même le Pape avait été bienveillant, souriant et avait discuté quelques minutes avec chacun d’entre eux. Après la traditionnelle bénédiction papale, les invités avaient été conduits dans une petite salle de réception où un cocktail leur avait été offert.

Alors que Gabriel discutait avec le Préfet Lombroso et le commissaire Moriatti, le Secrétaire d’État vint le chercher. Le commandant le suivit et dès la sortie de la salle, ils furent encadrés par deux Gardes suisses qui marchaient légèrement en retrait.

— Où m’emmenez-vous ?

— Voir quelqu’un, fut sa réponse très énigmatique.

Après de nombreux couloirs et des pièces traversées, ils arrivèrent devant une porte aux battants immenses, protégée par deux autres Gardes suisses. L’un d’eux ouvrit la porte et Gabriel entra. On referma derrière lui.

Il s’avança et sourit en admirant les murs couverts de grandes étagères dont les rayons regorgeaient d’ouvrages divers. Sauf erreur, il était dans la Bibliothèque Apostolique. Il s’arrêta devant une des rangées de livres et se tordit le cou pour en lire les titres, dont la plupart étaient en latin.

— C’est magnifique, n’est-ce pas ?

Il fit volte-face et se trouva face au Pape François.

— Heu… oui, j’avoue ! répondit-il, ne s’attendant pas à le revoir si vite.

— Venez, je vous emmène quelque part.

Le commandant regarda autour de lui. Même le cardinal Cantarini avait disparu et il s’interrogea sur ce curieux tête-à-tête. Sans dire un mot, il suivit le Saint-Père qui marchait relativement vite. Au fond de la salle, ils passèrent par une autre porte. Ils descendirent des marches et arpentèrent un long couloir. Tout au bout, une porte blindée était ouverte et à voir son épaisseur, Gerfaut pensa que même un bulldozer n’en viendrait pas à bout. Derrière ce passage, ils furent arrêtés par des hommes en civil et d’autres en uniforme. Face à eux, une paroi de verre et enfin, Gabriel comprit où il se trouvait. Il avait toujours eu un minimum de culture et son cœur battit la chamade.

— Archivum Secretum Apostolicum Vaticanum… sauf erreur de ma part ?

— Effectivement, ce sont bien les archives secrètes du Vatican. Rares sont les privilégiés à entrer ici.

L’un des gardes appuya sur un bouton de son pupitre et la paroi de verre glissa silencieusement dans le mur pour leur laisser le passage. Le Pape et le commandant entrèrent. Gabriel était intimidé et regardait autour de lui. Il eut une pensée pour son ami Enzo Battista qui aurait donné cher pour se trouver en ce lieu.

— Devant vous, il y a 90 kilomètres de rayonnages contenant deux millénaires d’histoire de notre Église, se répartissant en deux millions d’ouvrages. Ici, tout est sous contrôle. La température, l’hydrométrie, l’oxygène et d’autres mesures auxquelles je ne comprends rien.

Gerfaut n’avait pas assez de ses yeux et se sentait dans la peau d’un enfant plongé au cœur d’un immense magasin de jouets pour lui tout seul.

— Je suis ému, vous savez ? dit-il, avec beaucoup de sincérité.

Il entendit la légère vibration de la paroi qui fermait les archives et se retourna. Le cardinal Cantarini était de retour, suivi par deux Gardes suisses, chacun portant un coussin rouge. Ils s’arrêtèrent près d’eux.

— Je tenais à vous remercier officiellement, Gabriel, dit le pape, l’appelant par son prénom.

Le Saint-Père se saisit d’un parchemin et fixa le policier de son regard bienveillant.

— Ce qui se passe ici restera entre nous. J’ai signé cette décrétale cette nuit afin de vous nommer Chevalier dans l’Ordre du Christ. Cet honneur n’a pas été attribué depuis 1985 et c’est la plus haute distinction vaticane. L’Ordre a été créé en 1319 par l’un de mes prédécesseurs, Jean XXII, et sachez simplement qu’il prend ses origines chez les Chevaliers du Temple.

Sur l’autre coussin, il se saisit de la médaille.

— Son ordre est des plus secrets, c’est pourquoi je ne l’accrocherai pas à votre veste.

Il la lui glissa dans la poche de poitrine puis il déroula le parchemin.

— Par cette décrétale, je vous fais un second cadeau. Vous aurez le droit de venir ici quand bon vous semblera. Ces archives recèlent des trésors historiques, des réponses que le monde entier aimerait connaître. Vous y serez reçu comme moi et les gardiens vous ouvriront toutes les portes, y compris celles des salles secrètes. Cela pourra vous être utile dans votre guerre contre le Mal.

Déjà, il essayait de se rappeler comment on s’adresse au Pape.

— Heu… mon Père… non ! J’y suis ! Très Saint-Père, je me sens vraiment honoré et je ne sais même pas comment vous remercier. Je…

Le Secrétaire d’État fit un signe pour l’interrompre.

— On ne vouvoie pas notre Saint-Père !

Le Pape eut un hochement de tête agacé.

— Faites-nous grâce du protocole, mon Fils. Continuez, Gabriel et ne vous gênez pas.

— Pardonnez-moi, mais je ne mérite pas autant d’honneurs.

Sans façon, l’homme en blanc lui montra l’allée centrale.

— Venez, marchons. Je pense qu’il est temps de vous expliquer certaines choses.

Ils s’éloignèrent du petit groupe et quand ils furent assez éloignés, le saint homme s’arrêta.

— Si j’évoquais devant vous le nom de Gabriel Monceau44, que diriez-vous ?

Le commandant se raidit de surprise.

— Je vois que vous me comprenez.

Le Pape reprit sa marche tranquille. Sidéré, il le suivit sans un mot.

— Pensez-vous que votre prénom soit dû au hasard ?

Gerfaut se ressaisit.

— Non, enfin si ! Ce sont mes parents qui l’ont choisi.

— Bien sûr. De même, votre enquête en Bretagne, en 2012, était aussi le fait du hasard ?

— Oui…

Gabriel s’arrêta et le fixa.

— Arrêtons ce petit jeu. Depuis cette enquête, je me pose mille questions, parce que j’ai vu des événements auxquels mon esprit cartésien refuse de croire. Cependant, je les ai vus, constatés et acceptés comme étant bien réels. Je vous fais un aveu, je suis plus agnostique que vraiment athée. Et pourtant…

— Vous avez été témoin d’actes qui vous dépassent complètement. Je comprends. Je n’ai qu’une chose à vous dire, gardez votre esprit ouvert, soyez en accord avec vos valeurs et poursuivez le combat contre le Mal.

— Oh, ça, vous pouvez en être sûr !

Ils firent demi-tour et se dirigèrent vers la sortie. Le Pape était silencieux.

— Je vais devoir vous laisser. En cette veille de Noël et de la naissance du Christ, je dois me préparer pour les célébrations.

— Je vous remercie encore une fois, Très Saint-Père.

Ils quittèrent tous ensemble les archives secrètes et revinrent à la bibliothèque.

— Son Éminence Cantarini va vous raccompagner auprès de vos amis.

Le Pape tendit la main et Gerfaut se rappela qu’il devait faire un baisemain. Il se montra maladroit, ce qui fit sourire le Saint-Père.

— Une dernière chose, dit-il. Gabriel est l’archange messager, c’est la voix de Dieu. Votre prénom ne doit rien au hasard.

Avant de s’éloigner, entouré de la Garde suisse, il ajouta.

— Conservez votre petite médaille. Pas celle que je vous ai remise. L’autre…

Stupéfait, le commandant regarda partir cet homme qui venait de le surprendre, encore une fois. Il secoua la tête et se tourna vers le Secrétaire d’État.

— Je vous suis.

Ils refirent le même chemin et quelques instants plus tard, Gabriel retrouva Adriana. Elle l’interrogea du regard et grâce à leur complicité retrouvée, elle comprit qu’il s’expliquerait lorsqu’ils seraient seuls.

 

*

 

Rome - Vatican - Basilique Saint-Pierre

 

La messe solennelle célébrée par le Pape était suivie dans le monde entier grâce à la télévision et dans la Basilique il y avait une foule incroyable. Adriana avait émis le souhait d’y assister et Gabriel avait accepté de bon gré. Malgré son fauteuil, ils n’avaient pas pu s’avancer vers les premiers rangs, beaucoup de fidèles attendant sur place depuis des heures.

— Je ne sais pas, mais l’ambiance est extraordinaire, la ferveur des gens se ressent et c’est juste magique ! lui dit-elle.

Il restait près d’elle, la main sur son épaule.

— Dis-moi, il va bien falloir penser à rentrer, non ?

— Hmm… je ne suis pas pressée et j’ai bien l’intention de profiter de ma convalescence.

Il sourit, s’étant arrangé avec leur divisionnaire.

— On part quand tu veux et je t’emmène en Bretagne, pendant une semaine de vacances, rien que nous deux. Souviens-toi, c’est là-bas que tout a commencé pour nous.

— Ah ? Le commandant Gerfaut serait-il un romantique qui s’ignore ?

Il lui tira la langue.

— Peut-être que oui, mais je le cache bien. Si jamais ça se savait, t’imagines ?

Les yeux d’Adriana s’embrasèrent et il se pencha pour l’embrasser.

— Ce que j’ai attendu ce moment, Gabriel ! Je croyais que…

— Chut ! protestèrent les fidèles autour d’eux.

Ils se sourirent et firent silence. La messe allait commencer.

Le commandant Gerfaut sentit comme un regard insistant sur sa nuque et se tourna. Il n’y avait personne de connu dans cette foule et il se concentra sur ce qui se passait devant lui pour savourer la magie de Noël.

 

À quelques rangs derrière eux, près d’une colonne, se tenait un moine vêtu d’un manteau noir.

Sous sa capuche rabattue, on ne voyait que le bas de son visage.

Et il souriait.
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1 Aux États-Unis, les Services Secrets sont chargés de la protection rapprochée des plus hauts responsables politiques et de leur famille.

 

2 Lire La Louve de Rouen, même auteur, même éditeur.

 

3 Officier de Police Judiciaire

 

4 Brigade Anti-Criminalité

 

5 Federal Bureau of Investigations, police fédérale des États-Unis

 

6 Inspection Générale de la Police Nationale, c’est le service qui mène les enquêtes contre les fonctionnaires, anciennement Inspection Générale des Services, police des polices ou dans le jargon policier, bœuf-carottes.

 

7 Le 36 Quai des Orfèvres était l’adresse mythique de la Brigade Criminelle de Paris qui a déménagé fin 2017, au 36 rue du Bastion, dans le XVIIe arrondissement de Paris, près de la porte Clichy. Tous les services de la Police Judiciaire ont été transférés, stups, mineurs, etc. sauf la BRI (antigang) restée dans les anciens locaux pour une question stratégique et une position centrale dans Paris.

 

8 Bonjour ! Garde des finances ?

 

9 Mafia sicilienne, appelée aussi la piovra (la pieuvre), largement implantée en Italie, en Europe ainsi qu’aux États-Unis, au Canada et en Australie. (Pour en savoir plus sur l’histoire de Cosa Nostra, lire Opération Lupo Rosso, même auteur, même éditeur).

 

10 Urgence absolue ! État critique d’une victime dont le pronostic vital est engagé, nécessitant des soins immédiats et lourds.

 

11 Lire La Louve de Rouen, même auteur, même éditeur.

 

12 Nom officiel de la Brigade Criminelle italienne de Rome.

 

13 Direction Générale de la Sécurité Intérieure.

 

14 Le pizzo est le nom de l’impôt illégal levé par la mafia auprès des commerçants et de toutes les entreprises installés sur le territoire de la famille. C’est donc un racket exigé pour la protection des biens et des personnes, généralement versé en liquide et correspondant à un pourcentage du chiffre d’affaires.

 

15 Eau-de-vie de marc de raisin, fabriquée en Italie.

 

16 Tueur de la mafia, n’agissant que pour exécuter les ennemis de la famille et généralement en bas de l’échelle hiérarchique.

 

17 US Customs and Border Protection, c’est le service des douanes et de la protection des frontières des États-Unis.

 

18 Office of Field Operations, c’est le service qui dirige le contrôle des personnes et des moyens de transport à l’entrée ou à la sortie des États-Unis.

 

19 Lire Meurtres à Château-Arnoux ou La Louve de Rouen, même auteur, même éditeur.

 

20 Office Central de lutte contre le trafic des Biens Culturels.

 

21 Célèbre roman signé par Dan Brown, vendu à des millions d’exemplaires.

 

22 Lire Que son règne vienne, même auteur, même éditeur.

 

23 Lire La Louve de Rouen, même auteur, même éditeur

 

24 Direction Générale de la Sécurité Extérieure.

 

25 Lire Que son règne vienne, même auteur, même éditeur.

 

26 Insultes en italien, très grossières.

 

27 Toujours fidèle.

 

28 Opération Noire, signifie qu’il y a un problème critique et que les agents sur le terrain ne peuvent se fier qu’à eux-mêmes et à l’officier traitant dirigeant la mission, sans attendre de soutien de quiconque, y compris de l’ambassade ou d’autres agents.

 

29 Orage violent, tempête, en anglais.

 

30 Ouragan ou cyclone, en anglais.

 

31 Toujours prêt, en réponse à Semper Fidelis.

 

32 Lire Que son règne vienne, même auteur, même éditeur.

 

33 Espadon bleu

 

34 Eisenhower Executive Office Building, c’est le bâtiment dans lequel travaillent notamment les conseillers du Président des États-Unis. Situé près de l’aile Ouest de la Maison-Blanche, il renferme principalement les bureaux de la Vice-Présidence.

 

35 Café très court et très fort.

 

36 Gruppo di Intervento Speciale, forces spéciales des carabiniers italiens, dépendant du ministère des armées, formé au contre-terrorisme et à la libération d’otages.

 

37 En 2017, alertée par les voisins d’un appartement dans le Palais du Saint-Office, la gendarmerie vaticane a fait une descente pour tapage nocturne et arrêté une douzaine d’hommes en pleine orgie sexuelle. Ils ont aussi trouvé sur place des quantités importantes de cocaïne. L’appartement appartenait à l’évêque Luigi Capozzi, secrétaire du cardinal Francesco Coccopalmerio, président émérite du conseil pontifical pour les textes législatifs et conseiller personnel du Pape.

 

38 Lire La Louve de Rouen, même auteur, même éditeur.

 

39 Du fond du cœur, mon Père, depuis l’éternité jusqu’à la fin.

 

40 Tout est accompli !

 

41 Plus communément connu sous le nom de détecteur de mensonges. Cet appareil mesure les variations psychophysiologiques qui seraient causées par le fait de mentir, comme l’accélération du rythme cardiaque ou une sudation plus prononcée lors d’un mensonge. Cette technique est courante aux USA encore aujourd’hui, bien que de nombreux scientifiques aient démontré qu’un sujet intelligent pouvait tromper l’appareil ou qu’il serait inefficace sur un sujet schizophrène par absence de toute émotion humaine.

 

42 Lire Les sept fantômes, même auteur, même éditeur.

 

43 Lire Les sept fantômes, même auteur, même éditeur.

 

44 Lire Que son règne vienne, même auteur, même éditeur.
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